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Ce texte a été édité au Népal par des professionnels ne connaissant pas notre langue, l’auteur n’est pas un homme de lettres, il demande l’indulgence du lecteur pour les imperfections de ce texte.
Quelques unes de ces nouvelles se déroulent au temps des crampons à dix pointes et des piolets à manche en bois.

Certaines, parues sous le titre << Sur un plan incliné >>, ont été fortement modifiées.

Toutes sont dédiées à ma femme Dawa Yangzee et à mon fils Sonam.
BAA-OUM.
   Ils sont quarante-cinq qui habitent devant la grotte. Un agrégat de vies fragiles et fortes: deux vieillards, quatorze hommes, douze femmes, dix-sept enfants, une tribu, celle des Oum. Oum veut dire homme, femme se dit aa. Oum se prononce avec force, aa se murmure. Les femmes sont peu de choses. Il y a d’autres tribus comme la leur à quelques soleils de marche près d’une autre grotte, près des Eaux-lentes, un fleuve. Ils les croisent parfois sur les terres de chasse. Il n’y a pas de querelles entre eux, ils échangent leurs dernières découvertes, leurs expériences, des acquis, et même des femmes ou des enfants. Ils sont nus lorsque la chaleur est là, mais quand viennent les froids tous se couvrent de peaux qu’ils fixent sur leurs épaules ou à la taille. Les pattes qui ne servent pas d’attaches et les bords déchiquetés pendent en lambeaux noircis de vieux sang coagulé. Les femmes les plus jeunes, celles qui ont le souci d’être remarquées, trouvent bien de les faire se soulever lorsqu’elles passent près des hommes. 
   La grotte est ovoïde, vaste, son sol est irrégulier, son plafond et ses flancs sont creusés d’un enchevêtrement de profondes saignées et alvéoles qui forment des traits et des points de nuit dans l’obscurité des parois. Un ruisselet sourd d’une des alvéoles. Au premier changement de pente, il se transforme en une minuscule cascade qui s’effrite en cours de chute, se reconstitue au pied, puis court au niveau du sol jusqu’à la sortie. Le vieux Boudi-Oum: «Celui qui sait», dit qu’il vient d’un lieu qu’il appelle: «Le ventre de la montagne». De ce lieu où, dit-il: «La nuit n’est jamais effacée par le soleil». Et il précise que la grotte est la bouche d’un énorme animal pétrifié. Il en donne pour preuve les dents qui tombent de la mâchoire supérieure et celles qui s’élèvent de la mâchoire inférieure.
   La grotte se cache dans une falaise de roche blanche striée en son milieu par une bande de roche jaune. La roche blanche parait lisse, en réalité elle est sculptée de petites saillies en forme de lunules, d’infimes creux, de courts sillons. Elle est aussi marquée de petite vérole, des incrustations noires en forme de virgules tavèlent le rocher. La bande jaune s’effrite comme une peau de malade et, lors des dégels ou des pluies fortes, libère des blocs qui frappent l’éboulis avec des claquements méchants. Cette grotte est admirablement située: orientée au sud, son entrée est au niveau d’une terrasse qui court, horizontale, à quelques mètres au-dessus du sol. Elle est protégée par un surplomb plus large qu’elle. L’entrée, l’unique entrée de la grotte, est latérale, elle est cachée dans un évidement, il est impossible de la voir quand on observe la falaise de face.
   Pour accéder à la terrasse, un seul cheminement, la fissure verticale à fond lisse taillée à longueurs de siècles par le filet d’eau qui provient de la grotte. L’escalade est facilitée par quelques prises mais surtout par le tronc d’arbre aux branches coupées mis en place par les Oum. Ce tronc, ils le relèvent le soir quand ils ont peur. Ainsi, lorsqu’ils sont sur la terrasse ou dans la grotte, que, qui craignent–ils?
   Seul le jeune Baa-Oum est capable de gravir le mur sous la terrasse sans utiliser la fissure. Il le grimpe en deux endroits. Il a appris. Baa-Oum est presque un homme. Ce n’est pas un des plus forts ni un des plus véloce mais il a toujours été attiré par l’escalade, celle des pentes raides, des arbres et des rochers. Baa veut dire singe, Baa-Oum est «l’Homme-singe de la tribu des Oum». Pourquoi agit-il ainsi? Est-ce la curiosité qui l’anime? Parce qu’en agissant ainsi il peut voir des choses que les autres ne voient pas? Mais peut-être est-ce un sentiment d’infériorité qui, simplement, inspire ses actions d’escalade, s’élever physiquement au-dessus des autres est une façon de les dominer. Un jeune de la tribu a un jour essayé de l’imiter, il a tenté l’escalade à gauche de la fissure mais il a glissé et il s’est  fracassé sur le sol. Comme on était en période de disette Sara-Oum: «Celui qui commande», l’a achevé d’un coup de branche sur le crâne en poussant un grognement de mépris. Il ne plaisante pas avec l’inutile le chef.

   Depuis combien de temps les hommes vivent-ils sur cette terrasse? Même Boudi-Oum ne peut pas répondre avec précision à cette question. Tous y sont nés et leurs pères et leurs mères et aussi les pères de leurs pères et les mères de leurs mères. Mais la logique parle: cette terrasse est habitée depuis des temps et des temps car elle est admirable. Elle est abri inexpugnable, observatoire imprenable, elle est protégée de toutes les pluies, elle est chauffée par les plus longs soleils, elle offre en toutes saisons une eau limpide. Elle est parfait emplacement de vie. Et elle possède une grotte! Cette grotte a vu passer des chefs et des chefs. Boudi-Oum est sûr de cela, il le répète souvent. Il jette plusieurs fois ses mains ouvertes devant lui, geste lent qui indique ce qui est trop grand pour être chiffré. Un jour, il a affirmé que quand les premiers Oum sont venus, la grotte était déjà habitée, que les Oum ont attaqué les habitants et qu’ils les ont tués, tous, sauf quelques femmes jeunes et deux enfants qui étaient forts. Boudi-Oum dit qu’il y a des soleils et des soleils, toutes les nuits, des animaux venaient boire au ruisseau au pied de la falaise avant qu’il ne disparaisse dans l’éboulis. Les anciens, cachés sur la terrasse, arrivaient à en tuer en leur jetant des pierres ou des branches taillées pointues et durcies au feu, quand ils s’approchaient très près. Comment sait-il cela? Boudi-Oum sait lire dans le ciel, dans les horizons, il comprend le langage des choses, des vents et des eaux. Mais il possède aussi des objets qui ont appartenu à des êtres habitant le ciel et qui, disposés sur des cendres, expliquent les mystères. 

   Quoiqu’il en soit, les Oum ont trouvé là un lieu de résidence inaccessible aux fauves et au eaux-du-ciel.  Ces eaux curieusement portées par ces impalpables monstres gris et noirs qui s’étalent en couvertures ou, les jours de grand vent, glissent en masses énormes dans le ciel. Ils sont aussi à l’abri des démons invisibles qui les assaillent et les font grelotter quand le soleil se déplace tout près du sol.  
   Maintenant, aucune proie ne vient boire au ruisseau. Seuls des félins s’approchent de la roche, ils feulent ou rugissent de colère à la vue des hommes. Ils lèvent la tête et retroussent leurs babines sur des ivoires aigus étincelants de convoitise impatiente. Les Oum les narguent de gestes grossiers, de cris, de moquerie, de rires et ils leur jettent des pierres et des branches quand ils viennent trop près. Aucun animal de chair ne peut escalader la falaise. Sauf les singes! Mais les Oum ne craignent pas les singes, quelques hommes  armés de branches suffiraient à leur interdire l’accès de la terrasse. Ils se rient de leurs pantomimes gesticulantes même si, parfois, ils sont troublés par leurs criailleries désordonnées et leur étrange regard qui reflète des hérédités lointaines. 

   Sur la terrasse, devant la grotte, le chef a fait entreposer des pierres qui servent de projectiles. Elles sont là pour les fauves, pour éloigner quelque ennemi qui voudrait s’approprier ce site merveilleux mais aussi pour se débarrasser d’un Oum devenu indésirable: concurrent, prétendant, malade, infirme, vieilles ou vieux inutile et dont la tribu est lasse. Il est facile et  amusant de précipiter un bloc sur celui ou celle qui est absorbé par l’ascension de la fissure et une fois qu’il gît au sol de le voir bouger encore et de l’entendre gémir, s’il n’a pas été tué sur le coup.     

   La terrasse est le lieu de vie, les Oum s’aventurent rarement dans la caverne. Sur elle est l’emplacement réservé au feu et à côté un autre pour le stockage du bois. Le feu! Il est pour eux vie fantasque qui fabrique des jours, qui, la nuit, attire des ombres furtives, qui attendrit les viandes et change le goût des aliments, qui fait fuir les bêtes invisibles donnant le froid au corps. La terrasse est lieu de travail, c’est sur elle qu’ils préparent leurs peaux de bête, qu’ils façonnent leurs outils et leurs armes. C’est aussi un lieu de farniente lorsqu’ils reviennent titubants de fatigue, avides de repos, de leurs dures expéditions de chasse ou de cueillette, et s’engloutissent dans des sommeils de mort. Ils s’y regroupent les nuits troublantes de mystère et de peurs lorsque des angoisses qui ne touchent pas au physique montent du plus profond d’eux même. Ils s’y rassemblent certaines nuits pour, serrés les uns contre les autres, émettre des bruits de gorge ou de bouche qui ne sont ni des paroles, ni des appels, mais des enchaînements de sons modulés qui les apaisent ou curieusement les rendent gais ou tristes, exubérants ou rêveurs, mélancoliques.

   Ils se rassemblent les nuits où souffle un vent chaud, bouleversant à force de soupirs et d’ambiance malsaine. Il en est ainsi les nuits où les étranges lumières jaunes, boule ou faucille, glissent dans le ciel et viennent les observer. Il en est ainsi lorsque les impalpables monstres  chargés d’eau-du-ciel, accourent du fond de la steppe, poussés par des airs fous qui frappent la falaise en hurlant, se désagrègent en milliards de petites eaux grosses comme des larmes. Celles qui, réunies fabriquent des ruisseaux, engraissent et teignent couleur de boue l’Eau-lente. L’Eau-lente! Cette eau profonde, large comme un lac, immobile et pourtant mouvante, lisse mais avec des plissements de peau, qui glisse là-bas. Il en est ainsi, lorsque, terrifiants, jaillissent d’un ciel noir des dragons-lumière qui crachent des lanières de feux.  Ceux-là assaillent parfois les arbres et les embrasent, les rochers de la savane qu’ils  déchiquètent. Ils sont nombreux sur la montagne, là-bas, où ils commettent des méfaits inconnus. Toujours, ils poussent des cris, bruits de choses énormes qui craquent ou de rugissements d’animaux aux dimensions gigantesques. Boudi-Oum raconte qu’un homme a été frappé une fois par un de ces dragons-lumière et qu’il a été retrouvé minuscule et aussi noir qu’une viande oubliée sur un feu. Ces animaux ne sont jamais seuls, Boudi-Oum, avec le lent  et doucereux parler qu’il a adopté, explique qu’ils vivent en groupe, invisibles, que seule la lumière et les rugissements qu’ils poussent permettent de les situer. Il sait que le réveil de l’un entraîne toujours le réveil d’un ou de plusieurs autres. Lorsque l’un a jeté sa lumière et s’est fait entendre, un autre lui répond d’un autre coin de l’horizon. Ils s’interpellent, ainsi que font les chiens, on ne sait pourquoi, au fond des nuits obscures. Et leurs cris vont au loin se perdre dans des lointains où s’absorbent leurs grondements de fureur. Lorsque apparaissent ces dragons-lumière, les Oum, à l’appel de leur chef, se rassemblent sur la vire. Ils s’alignent, face au vide, graves, sur la défensive, prêts au combat. Ils ont en mains, qui leurs branches lisses à la pointe durcie au feu, qui des haches à tête d’os pointus ou de pierre dure. Les femmes, repoussent les enfants éveillés vers l’entrée de la grotte et s’arment de pierres. Ils restent ainsi,  immobiles, silencieux. Et des choses tremblent dans leur corps, celles-là mêmes qui les agitent quand ils affrontent un gibier pesant dix fois leur poids. Dans ces instants, Budi-Oum reste assis à sa place, dans un renfoncement, appuyé à la falaise. Il aplanit les cendres, trace sur elles des figures, positionne ses osselets et ses pierres curieuses,  prononce à voix basse des paroles incompréhensibles. Mais ceux qui sont près de lui perçoivent dans ces incantations les mots jalousie, colère, faim. Il tente d’apaiser ces êtres maléfiques, de les faire fuir au loin. Budi-Oum lève parfois son regard, il le pose sur dos des hommes, silhouettes dérisoires, et le dédain et la commisération s’inscrivent sur son visage. Il sait qu’aucun Oum, jamais, n’a  pu abattre un de ces animaux. 
   La grotte est là, mystérieuse. Elle leur inspire des sentiments et des conduites curieuses. C’est un lieu dans lequel les gestes sont mesurés, les paroles murmurées. Sous la voûte immense, ils éprouvent un sentiment de petitesse, un apaisement mêlé à une sorte de malaise. N’est-elle pas refuge inviolable? Aucun vent parmi les plus fous, aucun dragon-lumière parmi les plus puissants n’a jamais pu y pénétrer! Mais c’est aussi parce qu’ils ont peur qu’elle referme sur eux ses mâchoires aux dents si longues qu’ils pénètrent dans sa nuit avec recueillement et humilité. Tout cela fait que, lorsqu’ils y entrent, ils se font toujours précéder de Boudi-Oum qui prononce des phrases magiques. Avant que l’homme en construise, avant que naisse le mot, elle est cathédrale. 
   La falaise domine une immensité plane qui court jusqu’au confins du monde, elle est  bastion en première ligne qui commande une infinité de collines situées en arrière. Sur la plaine, face à elle, des résineux, des épineux, des feuillus dressent leurs îlots de boules, de pinceaux,  des continents de frondaisons. Ils émergent de la houle de l’herbe mouvante qui, à leurs pieds, plie, s’agenouille, se couche, leur façonne un tapis respectueux. 
   Cette savane est coupée à trois soleils de marche par l’Eau-lente qui s’achemine jusqu’aux confins du monde. Elle parle un curieux langage cette eau, elle répète nuit et jour les mêmes paroles monotones qui, bien que ne semblant pas chargées de colère, sont lourdes de menace contenue. Les Oum vont sur ses bords percer de leurs branches des animaux au corps sans poil qu’ils dévorent sur place. Ils ne dorment jamais près de sa rive, ils savent la perfidie des lieux. La savane est traîtresse aussi. Elle cache des carnassiers tueurs, solitaires ou en groupe, concurrents acharnés à l’affût des traînards. Et aussi des sinueux ophidiens qui injectent dans le corps un ferment de fièvre et parfois de mort. Mais la savane est leur grenier, elle est réserve de nourriture. Elle cache dans ses replis des antilopes, des équidés, des rongeurs et mille insectes qui, avec les fruits, les baies et les tubercules, les nourrissent. 

   Il y a dans la savane des rochers qui saillent au-dessus des flots de l’herbe, certains sont même des abris sûrs, ils y passent des nuits. Mais là où les rochers abondent c’est tout là-bas, au loin, sur les pentes supportant  la steppe qui a remplacé la savane, plus haut que les arbres groupés qui parlent avec les vents. A plus de trois soleils de marche se dresse Kar-bou: «la Blanche-roche». C’est une masse hérissée d’agressivités, creusée d’abrupts méchants, de caches d’incertitudes. Kar-bou coiffée d’un chapeau parfois gris, parfois blanc, parfois bleu. Kar-bou un monde de violences. Kar-bou un monde de peurs. Sur Kar-bou mille récits. Kar-bou est vivante, c’est ce que dit Raa-Oum, «le plus Vieux des Oum». Il connaît bien Kar-bou, dans sa jeunesse il a été intrépide, il est allé onze fois sur ses flancs. Il dit que la montagne est un énorme animal qui mange les hommes. Il explique  que, comme les serpents, elle quitte une fois l’an son habit blanc d’eau-sable, comme celle qui tombe l’hiver dans la savane, et qu’elle le remplace par un habit vert. Il explique qu’elle se coiffe d’eau-figée, la même que celle qui survient dans la plaine, à la surface des flaques d’eau, les nuits de grand froid. Raa-Oum s’est engagé sur ses pentes à la recherche d’animaux, mais il dit qu’il était aussi attiré par une envie et des appels étranges. Il dit que Kar-bou parle, qu’elle appelle les hommes. Parfois, indifférente, elle se laisse piétiner mais parfois, lorsqu’elle a faim, elle les dévore. Il suffit d’un frôlement pour qu’elle se mette en colère. Alors sans prévenir, des rocs, des versants d’eau-sable et des fragments d’eau-dure s’animent, se mettent à glisser, chutent, engloutissent, écrasent, jettent dans des trous en poussant des grognements horribles les êtres vivants qui sont venus sur elle. Il dit que les eaux-vives de Kar-bou n’aiment pas les points hauts, qu’elles vont toujours au fond des vallons. Elles n’ont pas le puissant mais assourdi meuglement de l’Eau-lente de la plaine, elles ont un langage haché, strident. Elles jettent des cris de colères et des menaces. Les plus grosses entraînent parfois les hommes et les emportent on ne sait où pour les dévorer. Raa-Oum raconte qu’au fur et à mesure que l’on monte, la montagne refuse aux hommes les petits vents qui entrent et sortent de leurs bouches et les fait vivre. 
   Boudi-Oum lui, dit que Kar-bou n’est pas vivante, qu’elle n’est qu’une partie renflée du sol. Que ce n’est pas elle qui mange les hommes et leur refuse les souffles qui les font vivre, mais des animaux invisibles qui habitent sur elle. Des animaux qui n’aiment pas être dérangés par les Oum. Ils sont, dit-il, comme les animaux-lumière à la voix terrifiante qui tuent, qui blessent, qui apparaissent et  disparaissent soudain. Il dit aussi que d’autres  minuscules animaux sont cachés dans les vents froids qui vivent là-haut. Ceux-là aiment la chair des mains et des pieds des hommes. Pour les attendrir, ils les boursouflent, puis quand ils ont la consistance et la couleur d’une pomme pourrie ils les dévorent lentement. Il raconte qu’il a connu un Oum qui est revenu de là-haut les doigts noirs. Ils pelaient comme des fruits trop mûrs, les bêtes du froid étaient encore en lui. Elles ont fait tomber les ongles puis elles ont grignoté ses doigts, lentement, pendant des mois. Après il était infirme et la tribu l’a laissé mourir. Budi-Oum dit que ce n’est pas la montagne qui a faim d’hommes mais que ce sont ces animaux qui font rouler les blocs et les eaux-sables ou dures sur les hommes. Il dit que ces animaux sont cachés sous les pierres et dans les eaux qui crient et qui rient d’autant plus fort que la pente est forte. Raa-Oum se défend, il dit que Budi-Oum ne peut pas savoir, qu’il n’est jamais monté là-haut. Quand on répète cela à Budi-Oum il fixe son interlocuteur d’une façon qui fait peur, il ferme ses lèvres, reste silencieux. Il est d’ailleurs presque toujours silencieux Budi-Oum au contraire de Ra-Oum qui parle beaucoup. Alors que Sara-Oum exhibe sa stature et utilise la force du discours pour convaincre, Budi-Oum cherche à dominer par son impassibilité, ses regards fuyants vers le  ciel, son mutisme. C’est à cause de cela que Budi-Oum est considéré. Les Oum disent qu’il voit des choses que les autres ne voient pas. Et des bruits courent qu’il parle aux forces du ciel et qu’il peut, par des paroles ou des gestes, attirer le malheur ou la mort sur ceux qu’il n’aime pas, ceux qui ne lui obéissent pas. Tous le craignent et l’écoutent alors qu’ils se moquent de Raa-Oum qui parle beaucoup. 
   Les Oum ne se moquent pas de Ni-i-Oum. Ni-i-Oum vit à l’écart des autres, il ne se joint à eux que pour les séances de chasse où il excelle. Il refuse les manifestations collectives. Il se distingue aussi des autres par sa volonté de comprendre et de savoir. Il n’écoute pas Raa-Oum, il ne se satisfait pas toujours des ordres de Sara-Oum et rarement des dires de Budi-Oum. Il questionne souvent et cette attitude lui vaudrait certainement la mort s’il n’était un des chasseurs parmi les plus forts, les plus malins et les plus courageux. Les Oum savent que les  tribus voisines ont toutes leur Sara-Oum, leur Budi-Oum et leur Raa-Oum. Ils pensent qu’il doit en être ainsi, les Oum, sauf Ni-i-Oum, n’ont pas l’esprit critique. Aux questions que les Oum ont posées à Budi-Oum sur l’origine de son savoir, il a répondu que les êtres invisibles qui habitent là-haut ont voulu qu’il en soit ainsi. Tous l’ont cru sauf Ni-i-Oum.  
   Quoiqu’il en soit Kar-bou, haut lieu magique et terrifiant, lance des appels aux hommes. Tous voudraient l’apprendre, savoir qui elle est, et surtout vérifier ce que dit Budi-Oum, que derrière son sommet sont des terres de bonheur où il ne fait jamais froid, où les baies et les fruits abondent. Des terres sans fauves sur lesquelles paissent des proies faciles. Des terres d’où la vieillesse est bannie et sur lesquelles règne l’amour. Les femmes, toujours disponibles, partagent des plaisirs dans de grands rires. Elles ont des seins hauts, des croupes fortes, des arrondis superbes et des longs cheveux que déplacent des vents doux. «Dans Kar-bou» énonce Budi-Oum,  «il n’y a ni hier, ni aujourd’hui, ni demain, mais un temps qui s’écoule en jours heureux, en nuits paisibles».
   Les jeunes aussi voudraient savoir Kar-bou, non pas comme les adultes pour la connaissance, mais parce qu’avoir piétiné ses pentes est  une démonstration de leur intrépidité. Et ils savent que l’intrépidité attire les femmes, les incite à se laisser chevaucher quand les dominants ont le dos tourné.
   Ils sont en ce jour ensoleillé, paisible, au pied de la falaise. Le vieux Budi-Oum seul est resté sur la terrasse avec un jeune guetteur qui surveille la savane. Les oiseaux sont venus nicher dans les creux de la roche jaune. Ils ont pondu les œufs. Les Oum jacassent en les regardant: une si bonne nourriture si proche et pourtant inaccessible. Dans leur propos est le mot impossible. Baa-Oum lève la tête, il jette un regard vers Ioo-aa, une jeune fille de la tribu. Ioo-aa sait que Ba-Oum la regarde mais elle fait semblant d’être captivée par les oiseaux. Pourtant, brusquement, elle glisse un regard vers Baa-Oum qui le capte. Baa-Oum pousse un grognement de joie, se lève et en quelques bonds monte sur la terrasse. Etonnés, les hommes et les femmes se sont tus et le regardent. Sara-Oum le chef, le  regarde aussi. Baa-Oum passe devant Budi-Oum et le guetteur, il traverse sur la gauche pour atteindre le pied du surplomb là où il est le moins saillant. Il monte sous le surplomb. Il saisit des prises dans la face horizontale, il déplace son corps. Arrivé à son extrémité, il bloque ses pieds contre des prises, repousse, d’une épaule, une saillie de la roche comme s’il voulait la déplacer. Cette poussée assure son équilibre. Le vide, sous lui, a brutalement grandi de la hauteur du premier ressaut. Budi-Oum, sur la terrasse,  grogne: «de tels actes peuvent attirer des malheurs». Personne ne peut l’entendre.  D’ailleurs, qui se soucierait de ces paroles? Le spectacle est trop captivant! Le chef, maintenant, ne regarde plus Baa-Oum, il regarde Ioo-Aa. Il pressent des choses le chef.
   Si Ioo-aa n’est plus une enfant ce n’est pas encore une vraie femme, pourtant tout en elle attire l’attention des hommes. Elle a dans ses formes, son maintient, sa démarche, ce je ne sais quoi qui, parce qu’il est promesse de la survie de l’espèce par le plaisir, fascine les mâles. Il y a quelque chose entre Baa-Oum et Ioo-aa comme il y a quelque chose entre Sara-Oum et Ioo-aa. Mais si Baa-oum la voudrait tout de suite, Sara-Oum impose la patience à son désir. Il la veut femme. Baa-Oum lui, est jeunesse impatiente. Il l’a suivie une fois et, alors qu’elle arrachait des racines, il l’a appelée en lui montrant son sexe. Elle a souri, il n’y avait aucun refus dans son attitude, mais elle indiquait par des mimiques qu’une présence était proche. Une autre fois, alors  qu’elle était accroupie et cueillait des champignons  Baa-Oum s’est approché sans bruit et l’a chevauchée. Elle s’est retournée et, le reconnaissant, s’est courbée en signe de consentement. Il était presque en elle quand un appel les a fait se désaccoupler. Baa-Oum s’est promptement esquivé. Heureusement, de l’autre côté du fourré arrivait le colossal et méfiant Sara-Oum avec sa jalousie armée de sa branche noueuse.  Baa-Oum, comme quelques hommes du groupe n’a pas encore de femmes qui travaille pour lui. Pourtant il pratique l’acte d’amour. Il l’a connu par une aa rejetée par le chef. Cela s’est produit alors qu’il était dans la savane avec deux camarades, elle les a appelés. Ils l’ont montée l’un après l’autre. Elle était heureuse de leur découverte et de son propre plaisir. Maintenant, vient parfois la nuit une autre aa, une bréhaigne, pas encore vieille, simplement un peu fripée, qui est rarement prise par les mâles dominants. La nuit, elle se glisse contre lui, elle se met à quatre pattes dans une attitude soumise et exigeante et après, lui jette en remerciement un sourire aux dents cariées. Pourtant, si ces jeux font oublier pendant quelques jours à Baa-Oum les exigences de son corps, ils n’apaisent pas ses désirs profonds. Il y a en lui, qui se superpose au besoin de s’accoupler, simple force d’opposition à la mort, un désir de choses qu’il n’arrive pas à formuler. Et c’est pourquoi, comme les autres jeunes il regarde les jeunes femmes désirables, Ioo-aa plus que les autres. Et c’est pour elle qu’aujourd’hui il est là dans cette position qui est antichambre à la mort.
   Baa-Oum est presque un homme, s’il n’a pas la force qui permet de s’imposer à tous, il possède au plus haut point agilité et courage. Il est aussi soumis à cette alternance de pulsions et de prudences qui, du fond d’un être, émergent tour à tour et poussent aux actions risquées en les limitant à l’admissible. En quittant le groupe, en s’élevant, en agrippant les première prises du surplomb Baa-Oum a répondu à tout cela. Mélange du désir d’être reconnu grâce à un acte fou, contrôle de cet acte par ses qualités. Il se sait fort grimpeur Baa-Oum. Toujours,  lorsqu’il y a eu sur son chemin, un rocher, un arbre au fut gigantesque il a tenté et presque toujours réussi son escalade. Ces actes le démarquent des autres, s’il est loin d’être un des plus forts, il est celui qui, plus que les autres, est capable d’affronter les angoisses qui naissent de la présence du vide. Ce vide, porte ouverte sur la chute conduisant à une mort perçue avec une lucidité terrifiante.
   Baa-Oum est bloqué sous le surplomb. Sa dextre tâtonne sur la face verticale, l’explore, découvre une saillie, la coiffe. La senestre suit et trouve une cavité, s’y insère, s’y crispe. Les pieds suivent et se plaquent à plat sur la falaise. Baa-Oum a vaincu le surplomb. Mais il est maintenant suspendu en plein vide au pied de l’immense dalle verticale. La mort est tenue en respect par des doigts accrochés à des minimes irrégularités de la roche et des pieds que des forces d’adhérence empêchent de glisser. Baa-Oum  ne peut que progresser vers le haut, toute descente lui est interdite, aucun secours n’est possible. Les lianes et les lanières en peau que la tribu possède sont trop courtes pour, jetées du haut, l’atteindre. Baa-Oum découvre l’immense solitude de l’homme en détresse. S’il tombe, dans un éclat de terreur,  il passera devant la vire et viendra s’écraser à quelques pas de la tribu qui le regarde silencieuse, tout à la fois anxieuse,  admirative, avide de macabre aussi. 
   Il poursuit pourtant, il a levé un pied, l’a posé sur une saillie. L’escalade qui suit est difficile mais sa volonté s’attendait au pire et la roche travaillée par les eaux lui offre de petites mais nombreuses saillies. Il parvient rapidement à la zone de nids dans la strate de roches jaunes. Là est une cavité, y lovant son corps, il s’installe et mange des œufs. En riant, il en jette aux autres, en bas, qui s’écrasent en bouillie dorée. L’atmosphère de peur se disloque, des rires éclatent et des cris d’admiration. Il en est grisé. 
   Pourtant il reprend vite conscience de l’aléatoire de sa position. Quel vide sous lui ! Il pense que, s’il tombe, il s’écrasera comme les œufs, et, comme eux, répandra ses entrailles. Il regarde la suite du passage il ne voit aucune prise solide dans la roche jaune qui le domine. Mais sur la droite, à quelques bras de lui, est une veine de roche blanche qui monte jusqu’au sommet. Hélas la traversée pour la rejoindre est impossible, un renflement lisse ferme le passage. Pour l’atteindre il faut sauter et atteindre un minuscule replat supportant une écaille décollée de la masse du rocher. Elle est là, cette vire, plus basse que lui, assez large pour recevoir ses pieds, et qui offre son écaille pour s’agripper. Si le saut réussit! Baa-Oum pense aux singes qui, sans peur, se jettent d’un replat à un autre. Il sait que les singes réussissent toujours, mais lui! Il esquisse des gestes d’escalade, amorce des mimiques de saut,  mais l’action ne suit pas. Son regard va de ses pieds à la vire, à l’écaille, au bas de la falaise. Il prend un œuf, le tient dans sa main, le lâche. Il s’écrase à quatre pas du sommet de l’éboulis. Tous se sont tus et l’observent, fascinés. Ils sont pourtant habitués aux spectacles dramatiques: le chef a vu un Oum se faire dévorer vivant par un fauve, un membre en a vu un autre se faire encorner par un bovin furieux et, scène fascinante, se faire secouer longtemps à bout de cornes, gesticulant encore, avant d’être écrasé contre le sol. Un autre a assisté au spectacle d’une aa piétinée par une harde aveugle. Mais aucun n’a jamais assisté à un tel spectacle, alors que tout l’être est conscient, une mort causée par l’éclatement du corps, après une chute silencieuse.
   Pourtant il ne peut rester ainsi. Une force en lui décide. Tout à coup, il saute, mains en avant, cupides, avides de saisir l’écaille. Lorsque ses pieds frappent la plateforme il chancelle, mais une des mains s’est glissée derrière l’écaille et a stabilisé son corps. Il est debout face à la roche, les mains dans la saignée entre l’écaille et la paroi. Il savoure cette réussite de sa vie prolongée. D’en bas monte un long brouhaha d’admiration. Alors sans marquer d’arrêt, il termine l’ascension. Lorsqu’il atteint la vire qui débouche sur les pentes herbeuses faciles qui permettent la descente, il se dresse face au vide, regarde les autres et pousse les mêmes feulements que poussent les Oum quand ils ont vaincu une bête dangereuse. Des cris lui répondent. Quelques minutes après il est parmi les siens. Il ne regarde personne, ne cherche ni le regard du chef ni celui de Ioo-aa. Il s’assied, silencieux, riche d’étonnement, épuisé par la découverte qu’il vient de faire et qui fait vibrer ses fibres profondes. Il est le même et pour toute sa vie différent.
   Après cette escalade passèrent les jours et vint la chaleur. Avec elle, les proies dans la savane se firent rares. Elles allaient brouter sur les pentes de Kar-bou où l’herbe est verte et parfumée. Un jour Baa-Oum partit avec le chef et quelques hommes chasser sur les contreforts de la montagne. Ils trouvèrent le gibier résidant entre herbe drue et roche nue. Bien au-dessus de la forêt, là ou des herbe fines poussent entre des caillasses. Pendant plusieurs jours ils chassèrent, abattirent des proies en blessèrent d’autres. Parmi celles-ci était une bête magnifique. Ils l’avaient vue se diriger vers une barre rocheuse. Baa-oum déclara au chef qu’il allait tenter de retrouver l’animal. Il partit seul emportant quelques morceaux de venaison et une peau pour se protéger du froid. Il dépassa la zone d’herbes fines, atteignit les fins éboulis fort raides et accéda au pied des roches pures. Lorsqu’il fut arrivé là, vint la nuit. Dans une cavité qui le protégeait du vent il dormit. Au matin il commença à chercher la bête, allant de couloirs en éperons, furetant à gauche et à droite, courant de vires en vires, franchissant des ressauts, suivant parfois des traces que la bête avait laissée dans des terres ou des sables meubles. Ces traces lui faisaient oublier sa fatigue.  La bête, blessée, se montra. Il suivit de nouvelles traces. Une nouvelle nuit le surprit alors qu’il arrivait au pied des eaux-dures. Elles se dressaient comme un dos couleur de ciel. Il alla les toucher, elles étaient froides et mouillaient ses mains appliquées contre elles. Il s’étendit à même le froid. Il dormit peu. Toute la nuit, des démons cachés  chuintèrent leur colère. D’autres pénétrèrent en lui et le firent trembler.  Il cacha sa tête dans ses bras et ne s’endormit qu’au lever du jour. Quand le soleil fut là il vit sur sa gauche qu’un passage facile permettait de prendre pied sur les eaux dures. Il s’y rendit et, tout à coup, il aperçut la cime, elle lui sembla proche. Il oublia la bête. Il louvoya entre des murs énormes d’eau figée, striés de fissures bleues aussi pures que des ciels. La tête de Kar-bou était là, ronde, simple de blancheur, sans mystère.  Il alla à elle, mais que le chemin fut long. Accoururent les bêtes voleuses de vent. Elles l’attaquaient lorsqu’il tentait d’aller vite. Celles qui se nourrissent de doigts vinrent aussi, elles se posèrent sur ses mains et sur ses pieds. Il ne s’en soucia point. Le soleil était son complice. D’ailleurs, l’attaque de ces bêtes n’avait rien de terrifiant, elles n’étaient pas comme l’attaque d’un fauve affamé ou d’un bovin furieux. Il monta et disparut la sensation d’exister. Aucune fatigue en lui mais une énorme lassitude. Il était mu par une volonté extérieure à lui. Il était seul. Il n’y avait ni complice avec qui partager  l’angoisse, ni femme à qui offrir l’apaisement, ni enfant à réconforter, ni chaleur d’un groupe qui donne une dimension aux actes accomplis. Il montait vers un instant mystérieux. Sa solitude était aspirée dans un monde simple, court, sans mystère où le souvenir des choses ne subsiste pas. Sa vie était moment présent. Aucune peur, aucune conscience de  sa fragilité. Par quoi était il animé? Des siècles plus tard des hommes invoqueraient mille raisons, ils oublieraient que des choses ne peuvent être exprimées par un langage construit pour exprimer ce qui est banal et répétitif. Et le sommet fut sous ses pieds. Etrange sensation, tout était pentes autour de lui, tout était ciel au-dessus. Tout à coup, il se rappela les paroles de Boudi-Oum: «Il y a derrière Kar-bou des terres de fin de douleurs, des terres amies des Oum où verdissent des prairies à l’herbe caressante parsemées d’émeraudes d’eau tiède. Dans ces vasques se baignent des femmes aux formes généreuses, indolentes, espérant des plaisirs. Là, les vies sont sans obligations ni tracas, sans incertitudes et sans douleurs. Et la  nourriture est là, partout, choisie, abondante. Il n’y a ni animaux destructeurs de vie, ni monstres devinés, les êtres qui vivent dans le ciel ne terrifient jamais les hommes». Ba-Oum regarda, scruta les horizons mais il ne vit rien qu’un déferlement d’aspérités éclairées, entaillées de vallons de nuit. Il se retourna, regarda d’où il venait. Il lui sembla au loin distinguer dans le vague des collines qui se soulevaient au-dessus de la savane celle qui contenait la grotte. Il vit le fleuve dérouler sa large lanière de feu. Il vit la savane sans fin se perdre à des sommes de vies de marche, incalculables. Il devina, bordant la savane sur l’autre bord, d’autres montagnes dont l’une, émergeant de masses de brumes blanchâtres, était plus haute et plus massive que Kar-bou. Alors, chargé de ce butin étrange, il commença la descente.
   Quand il retrouva les autres, ils avaient rassemblé les proies et se préparaient à partir. Ils l’accueillirent avec un profond étonnement mais sans manifester de joie. Son retour était perçu comme un regret. Ils l’avaient deviné, perdu, retrouvé, minuscule bâtonnet s’effaçant parfois derrière des pans de roches ou de neige dure. Puis il s’était définitivement dissous dans le paysage et dans leur conscience. Sara-oum le questionna. Il ne répondit pas tout de suite, la curiosité de son chef était longue à lui parvenir. Il y avait tant de choses en lui qui le rendaient indifférent aux autres. Comme le chef insistait, il dit qu’il revenait du sommet de Kar-bou. Le chef perçu ces mots comme un outrage, il haussa ses épaules. Les autres hommes occupés à lier leurs charges ne le regardèrent même pas.
   Ils revinrent à la grotte et passa le temps. Alors qu’une journée se terminait, qu’ils étaient tous rassemblés sur la terrasse, dans un moment de silence, il raconta. Il déroula son récit pas à pas, à l’image de sa marche laborieuse là-haut. Il parla de ce que personne avant lui n’avait vu, et des eaux figées dures comme des rocs, fracturées de fentes où régnaient des éclairages étranges. Il décrivit enfin, dans un silence énorme, ce qu’il avait vu du sommet. Tous écoutaient, avides. Il raconta que, derrière Kar-bou, étaient des milliers d’autres Kar-bou, qu’il n’avait pas vu de Terre de fin de douleurs. Il dit que, dans l’autre direction, celle vers laquelle se dirigeaient les Eaux lentes, était d’autres Kar-bou  dont une plus haute, plus massive encore que celle qu’il avait gravie. Il dit que la savane ne s’interrompait pas dans un lointain fini mais qu’elle fuyait dans un horizon si immense qu’il faudrait plusieurs vies d’homme pour en atteindre l’extrémité. Il raconta. Budi-Oum se taisait, la tête basse, mais on le devinait tendu, réceptif et chargeant des ripostes. A la fin du récit il y eut un immense silence. Chacun regarda Budi-Oum toujours silencieux qui, tout à coup sourit. Alors un du groupe se mit à rire et tous à sa suite l’imitèrent. Budi-Oum leva la tête et regarda Baa-Oum fixement.
   Le lendemain Budi-Oum s’enferma dans ses mystères. Il passa sa journée à tracer des lignes dans des cendres où étaient glissés ses curieux objets. En fin d’après-midi, il s’isola avec Sara-Oum, ils parlèrent. Le soir, celui-ci fit rassembler les membres de la tribu. Budi-Oum déclara froidement que le monde des hommes s’arrêtait bien à Kar-bou et, côté savane, dans un vide sans limite où tombaient les eaux lentes. Il expliqua que des animaux vivant sur Kar-bou déformaient ce que voient les Oum. Il confirma qu’une plaine sans douleur s’étalait sur l’autre versant de Kar-bou. Une grande joie anima soudain le groupe qui se mit à jacasser. Sara-Oum et Budi-Oum se regardèrent, leurs visages avaient la même expression que celle qu’auront au fil des siècles à venir ceux qui conduisent les hommes. Etonné, Baa-Oum chercha le regard de Ioo-aa, mais elle aussi participait à la complicité générale et souriait à Sara-Oum. La tristesse submergea Baa-Oum. Il comprit que ses jours étaient comptés, une force lui commanda de tenter une nouvelle voie dans la falaise. Comme il s’apprêtait à saisir les premières prises une poigne s’agrippa à son épaule, c’était celle de Ni-i-Oum qui le regardait avec tristesse.
LETTRE A UN JOURNALISTE.
   Les autres sont dans la maison d’à côté. Je les entends, mal. Parfois un mot s’élève au-dessus des autres et un rire s’allume brusquement puis aussi brusquement s’éteint. Je les devine prostrés, déçus, mélancoliques, avec de brèves gaietés de vieillards. 

   La maison où je suis est de pierres et de bois, elle est presque disloquée. Elle s’est trouvé là hier avec cette vieille sur son seuil et qui semblait m’attendre. A-t-elle deviné mon besoin de solitude? Alors que les autres, suivant Dawa notre sardar, s’entassaient dans la maison voisine, elle m’a montré l’échelle au fond de l’étable. Je l’ai gravie et j’ai pénétré dans l’unique pièce. Tout était sombre ou noir. Une fumée irritante comme des odeurs de piments écrasés et des vapeurs  aigrelettes ont fait plisser mes yeux et agacé mes narines. Des lumières craintives s’échappaient d’un feu oublié. Elles flottaient, éclairaient des volumes mal définis, se heurtaient à des arrondis de cruches et de chaudrons en métal jaune. Quand j’ai été habitué à l’obscurité, la vieille m’a tendu une photo de couleur sépia, écornée, déchirée sur les bords, noircie aux mille contacts de mains sales, pitoyable. J’y ai deviné un Sherpa souriant d’un large sourire de Sherpa heureux. Il est au milieu d’un paysage lunaire. Où est-il aujourd’hui? Elle a, en replaçant la photo sur l’étagère, une expression de douleur fataliste mais cicatrisée.

   Les fenêtres sont de minces fentes dans les pierres des façades. Dehors, l’obscurité efface le jour, pourtant, j’aperçois, adossé au village, l’éboulement vivant de poussières soulevées par les vents du soir et, sur les pâturages au-dessus, la silhouette d’un vieil homme qui rassemble à la fronde ses yacks indociles. J’entends aussi le grondement du torrent inlassable. Ce bruit fait partie de la vie du village, il est vite oublié.

   Plus loin, dominante, elle est là. Je le sais. Il me suffirait de lever la tête pour la voir. Je ne le ferai pas, je ne veux plus la voir.

   Que tout est loin et pourtant si proche. Il y a peu, nous arrivions au camp de base. La face nous guettait. A son pied, minuscules, nous l’observions avec ferveur. Et des enthousiasmes naissaient de notre désir de vaincre. Et, dans l’obscur de nos prétentions, nous tracions des cheminements dans les fractures de ses glaces et les faiblesses de ses grands pans de roche. Mais des angoisses s’alimentaient de la vue de séracs instables, de dalles trop lisses, de surplombs démesurés, d’arêtes trop aiguës. En ces moments, nous nous taisions et soudain, désemparés, nous rentrions sous nos tentes.

   Dans l’action pourtant nous les avons écrasées ces angoisses: notre folie était si forte! 
   Notre folie a survécu.

   Hier encore nous bivouaquions près d’un feu indocile contre lequel s’acharnait un Dawa impassible. Les bouses de yak libéraient une fumée tournante qui nous obligeait à d’incessants déplacements. Nous parlions peu. Une question lâchée par l’un de nous flottait un instant sur le groupe, elle restait le plus souvent sans réponse. Nous étions repliés sur notre usure dans une quiétude de convalescents pleins d’eux même et fermés aux problèmes d’autrui. 

   La fatigue pesait sur nous, elle nous imposait des gestes d’une grave lenteur. Cette vie paisible, qui tout à coup nous était imposée, étonnait nos corps. Nos sens émoussés la savouraient et la subissaient tout à la fois. La soudaine absence de dangers créait en nous un vide qui nous désemparait. Nous avions mal aussi. Nos corps amaigris refusaient les sièges de pierres et même le contact de l’herbe, lorsque nous nous couchions sur elle, les faisaient souffrir. Des élancements jetaient dans nos pieds et nos mains gelés des électrocutions qui, malgré notre assujettissement au mutisme, nous faisaient gémir. 

   Le poids de notre tristesse avait remplacé celui de nos charges. Les souvenirs douloureux nous submergeaient, effaçaient notre gaieté, nous tourmentaient. Un soir, alors que nous nous glissions dans nos duvets, T., avec des phrases courtes comme des sentences, nous expliquait qu’ils nous lieraient demain, et qu’un jour, nous les évoquerions avec des sourires et une tendresse presque enjouée.

   Les autres dorment-ils? Je n’entends que le chuchotement des prières de la vieille. Je me suis assis sur le bahut qui court le long de la façade percée de fenêtres et qui sert de lit. Sur lui, à côté de moi, un tapis. Le dragon qui l’habite semble impatient et se concentre pour bondir sur moi. Je le recouvre de vêtements. Quand elle m’a vu vider mon sac, la vieille a hoché la tête sur le côté comme ils le font en signe d’assentiment. Elle s’est accroupie pour attiser le feu en soufflant dans un vieux tube d’un mat de tente. 

   Soudain des lumières fortes jaillissent. Je suis bien, j’ai envie d’écrire.

   Pourquoi écrire? Pour que quelqu’un sache? Pour être reconnu des autres? Etre présent dans leur vie? Exister dans des mémoires? Ce serait un étrange désir pour moi qui me sent si peu dépendant du jugement de tous. Pour que vous sachiez, vous? Lors de cette conférence qui a eu lieu juste avant notre départ j’ai souvent senti votre regard sur moi, pesant de curiosité, interrogatif. Et je n’ai pas oublié lorsque, vous refusant aux autres qui cherchaient à capter votre attention, vous êtes venu me questionner.

   A votre confrère qui nous a rejoint au camp de base et voulait savoir j’ai répondu: «Il y a peu à dire».  A–t-il compris que mon hostilité avait pour cause sa manière de rapporter les faits? Je le crois car il s’est éloigné sans rien dire. Qu’aurait-il écrit sur cette étrange tristesse qui envahit l’homme là-haut, sur le langage du vent, la nuit. Sur le bruit de cette neige à consistance de grésil qui tombait, faisant vibrer les toiles de nos tentes avec des bruissements d’aiguilles perçant des toiles ou des roulements de minuscules tambours monotones et angoissants? Comment aurait-il interprété tous ces dangers qui attisaient nos peurs.  Qu’aurait-il écrit sur l’accident? Il est trop de ce monde! Il n’aurait rapporté de notre voyage vertical qu’un récit martial, un discours grandiloquent relatant des faits sportifs dans lequel auraient pullulé les superlatifs, des mots vides ou gras, le morbide.

   Les autres ont aimé mon attitude. T. surtout. J’ai deviné son changement depuis cet incident. Une certaine réserve avant nous séparait, elle se manifestait d’ailleurs plus par des regards et des attitudes que par des mots. Je l’ai senti, ma réussite l’a troublé mais des témoignages d’intérêt, des manifestations de tendresse lui échappent maintenant. Cette tendresse qui se développe au fil des jours a pris le pas sur l’agressivité interrogative qu’il avait jusqu’alors.

   Assis sur la banquette, je n’ai plus peur.  Quel apaisement! Cette maison, noire de suie,  est nue et misérable, pitoyable de pauvreté et d’inconfort. Je me demande soudain: tout serait-il si simple? Si peu suffirait-il? La nuit gagne sur le jour mais demain le jour dominera la nuit. Ce feu qui éclaire s’éteindra bientôt mais des gestes simples et lents le feront rejaillir dans une vie nouvelle. Ce Sherpa, pasteur conquérant, conduit son troupeau dans les ruelles étroites du village, mais demain, avec des gestes hérités, il le reconduira là-haut dans sa transhumance courte. 
   Mes rêveries sont terminées, j’écris. La vieille me regarde. Croit-elle à quelque acte religieux? Tout ici n’est-il pas lié au sacré? Le divin ne s’immisce t-il pas dans les actes les plus ordinaires? Je lève la tête, lui offre un sourire, elle me le rend et l’accompagne d’un mouvement de tête latéral dans lequel je devine une complicité heureuse. A-t-elle compris que tout en moi était en ordre. Que mes souvenirs étaient là ordonnés en strates paisibles dans une mémoire fermée comme un coffre par la serrure d’une lucidité inviolable.

   Pourtant, tout à coup, un choc. J’ai écrit: «Bientôt je serai rentré». Et ces mots détruisent cet équilibre que je croyais acquis. Rentrer! Montent en moi de nouvelles incertitudes, les grands bonheurs qui devraient m’envahir s’évadent. Rentrer! Un malaise me submerge. Je tente un justificatif: rentrer pour retrouver mon patrimoine? Je n’ai trouvé pour justifier mon retour que ce mot de notaire ou d’intellectuel enfermé dans son microcosme. Je me vois, arrivé, prisonnier d’une solitude qu’aucune action ne vient distraire, asticot parmi des milliers grouillant sur des valeurs corrompues ou fanées. Celles d’un monde délavé, d’un monde sans puissantes espérances, d’un monde aux idéaux morts, d’un monde sans espoirs exaltants et sans enthousiasmes. Séparé des autres par de profondes divergences de pensées. Critiqué par des médiocres, des médisants ou des jaloux, dont le verbe, toujours, a le pas sur l’action. Est-il mien ce monde?   

   Le sommeil a du tomber sur moi. Un sommeil sans crépuscule, celui d’un organisme repu d’oxygène, de chaleur, à l’abri de tout danger. Le soleil est là tout à coup et avec lui la prise de conscience. La vieille me tend un verre repoussant de crasse, mais le liquide est chaud et sucré. Son geste est un geste de pauvre qui disparaît avec la richesse. Dawa rentre dans la pièce. Dans un sabir riche en néologismes il m’explique que demain des porteurs vont arriver. Que nous pourrons descendre. Que T. va partir en éclaireur, seul, tout à l’heure, qu’il emportera des lettres. Je n’ai rien à lui donner, ce mot n’est pas une lettre. La vieille s’est assise à mon côté, son silence irrite ma sensibilité, son regard me questionne et me fait mal.

ET LE YETI PARFOIS.
   La nuit, le jour, microscopiques alternances du temps qui rythment la vie d’une planète. Sautillements d’obscurités en lueurs, une nuit meurt, un jour naît. Un jour enchanté est celui qui commence avec ce récit. Aucun obstacle entre le soleil et la terre, aucun cirrus annonciateur de mauvais nuages, aucun nimbus mourant vestige de quelque mauvais temps défait, aucune naissance d’orgueilleux cumulus ne viennent altérer la pureté d’un embrasement neuf. Une lumière légère s’installe dans le ciel sans brutales manifestations, sans violentes couleurs, le pastel règne. Les couleurs vaincues: le noir, les gris, le violet, le blanc laiteux laissent la place à un bleu paisible. Un temps superbe, un grand beau temps d’une indiscutable franchise s’affirme au fil des minutes, prend position de l’espace. 

   Et se dévoile avec le jour un minuscule fragment de la terre. Un horizon court bride l’imagination et lui interdit de rêver à des rotondités de planètes. Aucune perception d’infini, la vue ne peut se perdre dans une immensité de plaine ou de mer, elle se déchire aux rugosités du sol: pics isolés, arêtes dentelées, dômes de neige joufflus, bordent des vallons sinueux à peau de neige, de glace ou de caillasses. En ce jour parfait, les montagnes, ce paysage est un paysage alpin, n’ont pas eu à quitter ces brumes vaporeuses qui leur sont parfois comme des vêtements de nuit. Elles jaillissent, dominantes et pénètrent dans ce ciel de bonheur. Pour les hommes qui sont en ce lieu, ce jour qui commence son règne devrait s’ouvrir sur l’optimisme.    

   Il devrait! En haut d’un vallon, sur un glacier, deux silhouettes, celles d’un homme et d’une femme, encordés, ils descendent. L’homme est derrière, lui seul jette des mots, la femme, devant, ne répond pas. Ils parviennent au pied du petit glacier, sur un îlot de roches affleurantes. Là, ils  s’arrêtent. Un bel endroit, les dalles sont parfaitement lisses et presque horizontales, chaudes déjà. Au-dessus d’eux, une paroi de beau granite sert d’assise à une pointe, plus gendarme que pic. Sous eux, à quelques pas, une arête de débris rocheux  déposés là par le glacier au temps de sa grandeur sinue jusqu’au fond du vallon: une moraine latérale.

   Arrivée la première sur les dalles, la jeune femme se retourne, observe la paroi quelques instants. Puis, sans souci de la corde qui traîne, après un haussement d’épaules, elle détourne son regard, jette son piolet. Par un habile effacement des épaules elle libère les bretelles de son sac, freine sa chute jusqu’au creux de son bras droit, le pose à ses pieds. Avec des gestes nerveux elle se décorde, défait son baudrier, quitte ses crampons. Ses gestes saccadés l’indiquent, elle est mécontente. Et son mécontentement la rend autoritaire car elle ordonne:

- Le topo.

   Lui, qui vient à peine d’arriver sur la dalle et s’applique à lover la corde en boucles égales, s’étonne de cette colère sous ce ciel d’harmonie. Il demande la patience et tente une diversion:

- Qu’as-tu ? Oui, attends. Tu as vu, la corde n’est même pas mouillée.   

   Son humeur n’en est pas modifiée:

- Vite.

   Sans barguigner, il retire d’une de ses poches et lui tend la photocopie d’une page d’un livre,  un texte court illustré d’un croquis. La feuille en main, elle se tourne vers la paroi. Réalité et image correspondent. La face est presque entièrement visible, seul un replat médian dans l’alignement du regard n’est qu’un simple trait alors qu’il est vaste terrasse sur le dessin. Visage fermé, ton de dérision, elle lit:

<<-18 B. Voie du pilier Vert. Belle et courte escalade en granit compact. Belle vue sur les grands sommets. D. inf. Conseillée>>.
   Ses regards vont de la feuille à la face, un index suit l’itinéraire sur le croquis puis le parcourt sur la paroi. La voix dure, elle poursuit:

<<L’itinéraire se situe à l’Est des grandes dalles verticales où est tracée la voie des Arachnides.  A l’est du sommet une cheminée raye le bas de la face, d’allure rébarbative elle est cependant facile. L’escalader en deux longueurs de corde. Se diriger à droite vers le pied d’un éperon en beau granit riche en amphibole qui borde les dalles verticales.  Le gravir par son fil, passages de III. Suit une fissure à bords arrondis V. On peut éviter ce passage en traversant à droite et en franchissant une dalle IV. Le pilier se termine sur une  vire qui est dominée par  un surplomb. Traverser la vire vers la gauche, Ouest, jusqu’à son extrémité. Surmonter une  dalle IV, une écaille décollée offre un assurage parfait. On est au pied du vaste névé, terrasse d’éboulis en fin de saison. Le remonter jusqu’au pied des dalles constituant la facette Sud-Est située sous le sommet. Les gravir au mieux, quelques passages  de III>>.    

   Elle hausse les épaules, d’un ton acerbe, elle commente: Bon rocher, itinéraire conseillé. D. inf>> signifie dans ton jargon: belle ascension sans danger de chutes de pierres, limite inférieure du difficile! Et dans un itinéraire qui date de 1938! Nous sommes loin des cotations T.D. très difficiles ou E.D. extrêmement difficiles qui constituent tes menus habituels. Des passages de III, un peu de IV, un passage de V qu’on peut éviter! Des difficultés dont monsieur, elle hésite, puis poursuit en décomposant lentement le verbe: «se gausse» quand il est dans la vallée. 

   Elle hausse les épaules :

<<Ah! Ils sont loin les septièmes degrés qui constituent l’ordinaire de tes repas>>.

   Elle lui avait dit un jour: «Tu parles des difficultés avec les brillances dans les yeux et le ton qu’ont les gourmets pour parler de bons plats». Elle laisse choir la feuille qui volette jusqu’à la dalle, s’y pose, frémit au vent léger comme animée de velléités d’envol. Sans un regard vers lui, elle se couche et lui présente un dos d’épouse chargée de rancune. Etonné par la véhémence de la révolte et la précision des critiques, il accepte sa culpabilité:

- Excuse moi, dit-il.

   Elle ne répond pas, la tête sur son sac, elle enferme sa rancune dans son corps recroquevillé. Une rupture dans sa placidité habituelle lui avait, force incoercible,  fait extérioriser cette colère. Parce que cet échec était la conclusion de trop de promesses? Dans la vallée, toujours, il affirmait que le prochain week-end il la guiderait dans une  nouvelle escalade. Il prenait un des livres où sont décrits les itinéraires, ceux que les alpinistes nomment les topo-guides, il les avait tous. Ainsi qu’un poète feuilletant une anthologie, il s’arrêtait à une page, se recueillait, parfois lisait d’un ton emphatique: le Doigt de Dieu, l’Aiguille Verte, le Clocher des Ecrins, les Aiguilles du Diable… Il se délectait à prononcer, sans percevoir l’humour simpliste qui les avaient inspirés,  des noms d’itinéraires: Tout en plafond, Orgie de vide, Lisse and co… Il précisait d’un ton de scientifique la difficulté des passages: «Dis, dans Du nouveau en face ouest, il y a une longueur entièrement en sept C!».   Les hautes difficultés lui inspiraient des rêves d’actions victorieuses : «Dans Que dalles, je suis sûr que je serai à l’aise». Et des peurs aussi, mais celles-ci étaient sous-jacentes, non formulées, elles étaient même stimulantes imaginées dans la quiétude de la plaine. Il refusait d’admettre que, dans l’action, elles seraient incitatrices d’abandon. Dans son rôle d’expert, il louait, critiquait, commentait:

- La directissime? Une belle voie, mais La directe! Bof! En VI C la fissure de la Voie avec issue? Ils plaisantent, sa réputation est surfaite. La voie des Quincailliers? Pas mal, mais trop de pitons et trop près du refuge, et que de monde! Bon pour les Bleausards, je n’irai jamais. Le grivois ne le rebutait pas. Il lui apprenait que La voie du Pif et du paf, tracée sur une arête en forme de nez, avait été ouverte par un couple qui, au cours du bivouac à son pied, s’était longuement agité. 
   Dès le jeudi, il consultait la météo, supputait l’état des versants, d’une voie réfléchie il prononçait diagnostics et prévisions: «L’isotherme zéro est à quatre mille mètres, attention aux chutes de pierres, il serait fou d’attaquer un couloir de glace». Ou: «Ils annoncent des orages en fin d’après midi, impossible d’attaquer une course d’envergure, se faire foudroyer…». Enfin, toujours, il décidait d’une ascension: «Les choses étant ce qu’elles sont,  dimanche je t’emmènerai…».

   Elle était docile, sa docilité découlait de ses faibles connaissances, de son absence d’esprit critique, d’une absence d’intérêt réel, de sa distraction aussi. Ainsi, elle acceptait sans esprit critique ses commentaires et ses choix. Le nom des sommets ou des itinéraires suffisait pour lui faire imaginer des plaisirs d’action. Elle n’était pas attirée par la difficulté pure, cette façon de se démarquer ne motive que rarement les femmes qui n’ont pas besoin de cela pour leur équilibre psychologique. Elle aimait simplement l’effort, était sensible à l’esthétique d’une course, appréciait la belle vue que l’on pouvait avoir d’un sommet. Une ascension glaciaire facile la comblait. C’est d’ailleurs le seul genre de courses qu’ils réussissaient ensemble car c’est uniquement ceux-là qu’il choisissait. Ces courses qui lui faisaient répéter avec un ton de condescendance blasée: «Bien sûr, c’est esthétique, mais c’est vraiment à vache! Bof! C’est une balade qu’il faut avoir faite».

   Ce qui, pensait-elle, l’avait énervée ce jour là, ce n’était pas l’échec, cette escalade somme toute elle s’en moquait, c’est de se retrouver au petit matin d’un jour parfait avec des forces presque intactes n’ayant pour occuper le reste de la journée qu’une descente dérisoire. Alors, couchée, elle ruminait sa rancœur et elle retrouvait les mots qu’il avait prononcés: «Je n’ai jamais fait ce sommet, le rocher est excellent, l’itinéraire facile à trouver, la descente sans problème. Bon, ce n’est pas une grande escalade, ce n’est même pas un grand sommet, mais la course te plaira. Une petite course de rocher ça nous changera. Bien sûr, si tu étais entraînée la voie des Arachnides qui est à gauche…». Un silence et: «Avec un type costaud, il y aurait même une voie à ouvrir à côté des Arachnides, mais alors, attention les difficultés!». Ainsi, c’était pour elle qu’il avait choisi cet itinéraire! Son mécontentement lui faisait murmurer: «Un échec, encore une fois!».

   Au refuge, la veille, ils étaient peu nombreux. Autour d’eux, quelques alpinistes débutants venus gravir un dôme de neige. Regroupés autour de la même table, au cours du repas du soir, une ambiance cordiale, une amitié de week-end les avait fait se regrouper. Ils avaient parlé. Comme à l’accoutumée il avait été brillant. Quelle culture alpine! Il connaissait le nom de tous les sommets, leur altitude, le nom des itinéraires, le nom de ceux qui, pour la première fois, les avaient parcourus. Ils avaient parlé Himalaya. Sur ce sujet aussi il avait été intarissable. Et, comme le mot yéti avait été prononcé et que son existence avait été mise en doute, il avait  arrêté les propos sceptiques et les haussements d’épaules. Ponctuant son exposé de sourires, excuses à l’étalage de son érudition, il avait parlé de ce gigantopithèque dressant sa silhouette colossale quelque part entre homos habilis, homos érectus et homos sapiens. Il disait qu’il avait été trouvé des traces de son existence, un os, une dent. Il avait conclu: certains savants estiment qu’il a pu survivre au plus reculé des montagnes d’Asie.  

   Le sujet ouvrait des portes à l’imagination, vinrent les histoires amusantes, les réparties grivoises. On l’avait décrit ce yéti, parlé de son exceptionnelle vigueur, de ses stupéfiantes qualités de montagnard. Le récit des exploits de cet animal s’imposait. Le plus égrillard de l’équipe ayant insinué qu’il possédait de magnifiques talents d’amoureux, les répliques s’étaient enchaînées:

- Il est d’une puissance redoutable.

- Qualité masculine s’il en est, et, en tant que telle, appréciée par nous.

- Quelque peu soudard et bien peu affectueux.

- L’affection, mère des monotonies, bride l’imagination, vogue sur les lassitudes. Une brutalité harmonieuse est parfois appréciée.  

- Il est velu.

- Vous qui tirez fierté de quatre poils sur votre poitrail et les déclarez indice de virilité, qu’êtes-vous comparés à lui?

- L’odeur…

- La votre, au retour d’une course, ne sera jamais mise en flacons!

- La gueule!

- Il aime la position correspondant à la morphologie que Dieu a fait aux mammifères. Et qui, bien que critiquée par notre église, n’est pas dédaignée par nombre d’entre nous.  Imagines, tu es en pleine paroi sur un relais minuscule, il apparaît, s’approche par derrière… Il ne doit pas perdre de temps en préséances. 

   Et ils étaient partis vers leurs couchettes, des chaleurs au ventre, étouffant des rires.

   Ils avaient quitté le refuge bien avant les autres. Les cônes de lumière fureteurs des lampes frontales perçaient vainement le tendre de la nuit. Ils avaient pénétré dans l’obscurité, sensibles aux perceptions que l’intensité du jour fait oublier. Les pas déplaçant les graviers, les tintements des pointes des piolets frappant quelque saillie de roche, les crescendo et décrescendo des parlers monotones des ruisseaux côtoyés ou traversés créaient dans la mer de l’énorme silence des récifs de bruit. Il avait calculé qu’en tenant compte de la longueur de la marche d’approche, du temps consacré à quelques haltes et à celui nécessaire pour adapter l’encordement à l’escalade rocheuse, ils saisiraient les premières prises lorsque le soleil imposerait sa lumière sur le sommet. Il en avait été ainsi et c’est alors qu’il approchait du rocher qu’il s’était brusquement arrêté, s’était retourné et avait décrété:

- Verglas!

   Et il avait commencé à descendre. Elle s’était étonnée:

- Je vois une trace brillante sur ce bord, mais rien dans  le fond de la cheminée. D’ailleurs ce ne doit pas être bien méchant puisque l’eau suinte. Attendons un moment, dans quelques minutes le soleil sera là. 

   Mais lui, agacé, refusait l’objection, haussait les épaules et répliquait:

- Ajoute que le soleil est presque sur la terrasse. Les stalactites de glace  vont commencer à dégringoler. C’est ça, tu veux te faire canarder. Nous devrions déjà être au pied du pilier. 

- Les stalactites sont loin à gauche… 

   Il n’avait rien répondu. Voilà pourquoi elle avait contesté sa décision, pourquoi la colère avait germé en elle, pourquoi, pour la première fois, elle s’était révoltée. A ses mots de défaite elle avait répliqué:

- Tu m’as répété que c’est une voie sans problème, que le rocher est de bonne qualité.

   Il avait secoué la tête, ainsi que font les adultes à certains désirs des enfants.

   Au cours de la descente, sa colère s’était nourrie de souvenirs et avait pris de l’ampleur. Toujours, quand ils attaquaient une voie rocheuse, il en était ainsi. Arrivés au pied d’une face ils faisaient demi-tour. Il trouvait toujours des justificatifs à la renonciation: un soudain manque de forme, une vieille tendinite qui revenait, un malaise intestinal, les mauvaises conditions de la montagne, une météorologie peu sûre. Le temps avait bon dos, le plus petit nuage, le moindre souffle de vent d’ouest était annonciateur d’effroyable tempête. D’autres fois, c’était l’état de la neige dans la voie de descente qu’ils devraient emprunter qui serait cause de dangers. Une fois il avait même annoncé, avec un énorme sérieux, qu’il avait oublié le piton, un extra plat en acier dur, indispensable pour franchir un certain passage. Se succédaient ensuite de longues phrases justifiant l’abandon. Il aimait le risque certes, mais: «Il n’était pas fou et puis la montagne était éternelle, ils reviendraient». 

   Aujourd’hui, elle refusait ce qu’elle avait longtemps accepté et c’est pourquoi, arrivée sur les dalles moutonnées, elle extériorisait sa colère. Lui, observant son dos, étonné de sa réaction qui tranchait sur sa docilité coutumière tentait de l’amadouer en louant la qualité du lieu. 

- Quel beau poli glaciaire!

   Mais  elle gardait la tête dans ses bras.  Et lui,  privé  d’interlocuteur,  expliquait  au  silence: 
«Si nous avions poursuivi, oui, on serait sans doute passé». Il répètait: «Sans doute».                                     

   Le ton qu’il utilisait pour dire ces deux mots était lourd de sens. Il ajoutait: «Mais, comme dit Patrick…». Désigner par son prénom un grand de l’alpinisme signifie que l’on est de ses amis, citer un de ses jugements donne de la force à ses propres affirmations: «Un échec n’empêche pas une autre tentative, un simple bon grimpeur vivant est toujours supérieur à un grand grimpeur mort». 

   Elle ne répondait pas, elle lui présentait son dos pétrifié par la rancune et la colère. Alors il se repliait dans la résignation et le silence. Il rangeait  le matériel dans son sac, puis il s’asseyait face au vallon. Elle ruminait son ressentiment, récapitulait les prétextes invoquées à chaque tentative. Elle réalisait soudain que toutes  étaient fallacieuses, que c’est la peur, la simple peur, l’énorme peur qui, à chaque essai, l’incitait à l’abandon. Pourtant il avait réussi des ascensions difficiles mais sa colère stimulait sa lucidité, elle comprenait qu’au cours de celles-ci il n’avait jamais grimpé en premier de cordée! L’explication était simple, il en était incapable. Il ne pouvait grimper en tête des passages difficiles s’il n’avait pas au-dessus de lui une corde tendue l’assurant, le rassurant. Cette corde combattait son pessimisme, annulait les effets du vide, stimulait son courage, annihilait ce défaitisme qui, au moment de l’attaque, le conduisait à l’abandon. Elle était l’antidote à sa peur. Venaient en elle des mots: «ce n’est pas un leader». Son agressivité lui inspira même le mot «comparse». Ce mot, bien que mal choisi, était une égratignure, il lui plut, elle le garda un moment en tête. La vérité explosait, elle se souvint: il était conscient de sa faiblesse. Un jour, dans un moment de franchise, ne lui avait-il pas dit: «Je sais que je possède la technique et les qualités physiques suffisantes pour franchir les passages les plus difficiles  mais mon imagination est grande et je suis d’une nature pessimiste. Je m’imagine dans un passage où il est impossible de placer un point d’assurage, engagé dans un surplomb trop difficile pour moi, sur une dalle aux prises minuscules interdisant toutes possibilité de descente. Quand je regarde une paroi de face, j’exagère sa raideur et partant ses difficultés. En vérité, je n’attaque pas parce que je n’ai pas envie d’avoir peur ou si tu préfères, parce que j’ai  peur d’avoir peur».
   Elle acceptait cette analyse. Elle se rappelait une conversation qu’il avait eue avec P. un de ses camarades avec lequel il réussissait des courses difficiles. Ce camarade le conseillait: 
- Il faut qu’un jour tu te décides… Tu grimpes bien mais tu t’écoutes trop. Quand on grimpe en premier il faut prendre confiance en soi. Il faut dès l’attaque brider son imagination. La montagne sur laquelle on va progresser ne ressemble pas à celle que l’on a vue de loin ou de son pied et jamais à celle des croquis des topos ou des photos. Elle est certes plus haute que celle des représentations mais elle est plus rugueuse. Il n’y a pas de rocher lisse comme une vitre. Evidemment s’immiscer dans un monde vertical est rejeté par la raison, c’est pourquoi il faut, dès la première difficulté que ta volonté dise à ton cerveau: je pénètre dans l’anormal, il le faut. Dès la première longueur tu dois te faire violence. Ton cerveau doit lancer des ordres contraires à ceux qu’il dicte habituellement. N’écoute pas ton instinct quand il te glisse: ton pied posé sur cet arrondi va glisser. Placer son corps dans l’aléatoire est refusé par la raison, il entraîne une révolte de l’ensemble des facultés d’un individu normal. Dans la vie de tous les jours l’attraction terrestre est rarement une cause de dangers, dans une escalade, au contraire elle est permanente. Le corps est placé dans une succession de situations précaires qu’il faut banaliser. Les premiers essais en tête sont déterminants, après comme les chiens lorsqu’ils ont levé leur premier gibier, tu es déclaré. Note que c’est la même chose quand tu es en pleine face au pied d’un passage qui a une sale gueule. Dans les deux cas il faut te dire: Je ne m’intéresse qu’aux quelques mètres qui sont là. Je vais exécuter lentement une suite de mouvements. Je ne suis pas pressé d’arriver au relais. Je puis même m’arrêter sur des prises, regarder autour de moi, observer la suite. Il faut ensuite te dire que toute l’ascension ne va pas être un martyre. Quand on est dans l’action tout change. Tu verras combien grimper en tête est exaltant. Merveilleuse découverte, en tête naît en toi un sentiment de puissance qui se transforme en plénitude quand tu arrives au sommet du passage ou de la montagne. En accomplissant ces actes dangereux, tu graves en toi non seulement une fierté physique mais aussi une fierté intellectuelle source d’équilibre psychologique, de sérénité future.

   Et comme elle intervenait, insistait sur le vide, le camarade avait haussé ses épaules et avait expliqué: 
- Le vide conditionne ce que je viens de dire, mais on s’habitue au vide. Les acrobates ont-ils des gènes différents des autres? Non, ce sont des êtres qui, simplement, en ont fait leur environnement quotidien. Le vide est certes dangereux mais il est enfermé dans une cage, il n’agresse jamais. Les constructeurs et nous,  les alpinistes, sommes des dompteurs de vide. 
   Et avec humour: 
<<Chose facile, quand on grimpe, le vide, on ne le voit pas, on lui tourne le dos>>.

   Elle avait insisté:

- En premier, il faut quand même plus de courage!

   Et le camarade avait répondu:

- Oui, grimper en premier, demande plus de courage. Rares sont les grimpeurs sur lesquels le vide n’a aucune influence, on peut affirmer que presque tous, dans leurs débuts, ont été mal à l’aise ou ont eu peur. Grimper en second demande moins de courage, le second n’est pas préoccupé, il n’a pas à assurer la responsabilité de la course et surtout, il sait qu’au cours de l’ascension il risque peu de choses, une chute de quelques décimètres tout au plus. Mais cette sécurité lui ouvre les portes de la disponibilité, il est soumis aux forces négatives de l’imagination. Il a le temps de regarder, d’analyser, il a le temps d’avoir peur. Le premier n’a pas le temps, il ne peut laisser son esprit batifoler, il est trop absorbé par le passage à franchir. La concentration lui fait oublier la peur.

   Et le camarade en le montrant du doigt:

<<Je parle pour un bon grimpeur et un type costaud comme lui, parce que la fatigue est cause de peur, de prudence exagérée, de démission>>.

   Elle repensait à tout cela.

   Elle l’avait connu à l’école d’escalade où l’avait entraînée une amie. Elles avaient remarqué tout de suite son élégance. Son amie lui avait dit:
- Regarde celui-là, quelle classe ! Si ses qualités de grimpeur se rapportent à son plumage, c’est le phénix des habitués de ces blocs. 

   De fait, il était remarquable. Alors que les autres se complaisaient dans le débraillé, à porter des vêtements usagés, témoignages de luttes passées, lui, c’était évident, accordait de l’importance à la qualité de sa tenue. Son amie avait proposé: 
- Viens, on va le regarder grimper.

   Et moqueuse: 
- Atténue ton féminisme rigide, les femmes seules sont rares en montagne et il serait temps que tu aies un ami à poste fixe. Celui-là donne l’impression d’être taillé dans un bon tissu. Les hommes sont sensibles à l’admiration. Suis-moi.

   Elles s’étaient approchées du bloc sur lequel il grimpait et l’amie, après avoir posé ses mains sur les premières prises d’un passage qu’il venait de franchir, avait dit admirative:

- A vous voir ça a l’air  facile. 

   Il s’était intéressé à elles. 

<<Mon amie est émerveillée>>. 

   Il répondait avec un beau sourire: 
- Oh ! Vous savez, ce ne sont que des blocs. 
   Il semblait modeste. Quelques réparties encore, des mots, des regards, des sourires échangés et, ensemble, ils allaient de blocs en blocs. Il décomposait pour elles des mouvements, expliquait les techniques. Il utilisait le jargon des grimpeurs, parlait oppositions, fissures, cheminées,  dièdres, dulfers, adhérences, coincements, grattons… Quel savoir! Mais aussi quelle élégance, quelle force, quelle légèreté, se dégageaient de lui!

   Il avait proposé de les emmener en montagne, l’amie s’était récusée:

- J’ai un copain, il me guide.

   Mais elle l’avait désignée:

<<C’est elle que vous devez emmener, elle est sportive, la montagne l’attire>>.

   Il avait ainsi concentré sur elle son attention et il lui avait proposé: 

- Quand veux-tu?

   Le dimanche suivant ils étaient sur un petit sommet. Après l’ascension le jugement avait été bref : 
- Tu marches bien, je te ferai faire des courses plus sérieuses.

   Elle avait réprimé un sourire, il n’avait pas dit: «Nous ferons ensemble». Elle s’était dit: les alpinistes seraient-ils plus macho que les autres? Mais cela était de peu d’importance. En réalité, pour la première fois, elle désirait qu’il en soit ainsi. Au cours de cette première sortie, ils avaient gardé une certaine distance, chacun en soi pourtant curieux de l’autre. Deux êtres s’observaient, s’écoutaient, à petits pas se dévoilaient, se découvraient, s’apprenaient. Acteur et spectateur successivement. Et la solitude, le décor grandiose, en les rendant complices tissait les liens d’un solide rapprochement. Attirance physique acquise, elle aussi était belle, compatibilité d’humeur testée, amitié admise, ils pouvaient enchaîner sur les premiers échanges de tendresse, discrets, car ils étaient malgré eux imprégnés des règles de la société. Gestes esquissés, paroles d’homme en quête de plaisir, elle s’était refusée. Mais la nature veillait, incitait à la patience, autorisait l’espoir.

   Le week-end suivant il fit beau, il avait parlé d’un nouveau projet. Cette fois je te ferai faire une vraie course. Hypocrisie inconsciente? Réelle et enveloppée de justificatifs? Il avait choisi une montagne au fond d’un vallon peu fréquenté. Il avait expliqué: 
- Un environnement grandiose, un petit refuge, rustique, encore authentique, sur une presqu’île de roc sur la rive d’un glacier. Nous y serons bien. La course…
   Mais elle n’avait pas écouté la suite. Elle était d’accord sur tout. Au  refuge, ils  étaient seuls. Autour d’eux des masses de glace hérissées, déchirées, disloquées accentuaient le sentiment d’isolement. Pour le rapprochement final, le choix était bon. Le refuge, minuscule dans ce cadre, se dressait en oasis de sécurité. Et son intérieur favorisait l’intimité avec son revêtement en bois et ses bat-flanc  en planches épaisses. Au crépuscule, ils s’étaient assis devant la porte. La nuit, à pas de loup grisaillait le paysage, noircissait la vallée. La sensation de solitude, le vide oppressant au bout des dalles, ils s’étaient serrés l’un contre l’autre. Le vent du soir fut le prétexte, son souffle les poussa vers le refuge. Ils refermèrent la porte, le désir leur ouvrit les siennes. Victimes d’une boulimie de plaisir dégustée avec lenteur, la nuit fut lourde d’exaltante symbiose. Le départ matinal vers le sommet n’eut pas lieu. Un mois plus tard ils habitaient ensemble.

   Couchée sur les dalles, elle se remémorait. Maintenant, le soleil était chaud, il précipitait dans le vide les stalactites qui explosaient avec des tintements de verre brisé, il donnait vie à des filets d’eau courant au loin. Des mélodies, qu’elle essayait de transcrire par quelques notes. Sa colère s’engourdissait dans une torpeur mélancolique. Elle s’assoupissait. Un léger bruissement, un bruit de tissus agité, un soupir en air fredonné qui s’interrompt sur un appel, un ordre la fait se dresser:

- Viens.

   Suivent des sifflements modulés, appels joyeux, elle regarde autour d’elle. Un nouvel appel hululé cette fois, il venait de la face, elle chercha, elle trouva, elle vit. D’abord sa raison refusa les images, puis elle s’adapta, la réalité était là. Non pas dans l’itinéraire qu’ils devaient gravir, ni dans celui des Arachnides, mais à gauche de celui-ci, dans la partie la plus surplombante de la face, un grimpeur! Seul! Vision fascinante que la  raison critique, dans  l’extrême, des tâches sont à partager. Au leader la volonté de progression, le choix de l’itinéraire, au second la sécurité de la cordée. La corde donne au risque une dimension raisonnable. L’escalade solitaire est démesure, elle est risque absolu. Mais se considérait-il dans l’extrême celui-là, promeneur insouciant du vide, du vertige, de la peur, de la chute, qui effleurait les prises, s’accrochait à des riens? Que faisait-il là? Il flânait dans le vertical. Aucun mouvement disgracieux, heurté ou hésitant, mais des gestes désinvoltes, sans temps de recherche ou d’incertitude. Quelle harmonie dans les enchaînements! Positions, mouvements invraisemblables que la maîtrise fait croire logiques. Un grand écart, le corps glisse sous un surplomb, progresse sur une dalle aux prises invisibles, soudain tenu par une seule main. Il se balance, s’équilibre plus loin. Une succession de gestes fluides le propulse vers le haut. En projection frontale une orchestique du vide! Et il s’arrête, regarde vers le bas, il descend, oui vers elle, oui: 

- Viens.

   Au milieu des mêmes sifflements et tintements de glace brisée qui l’ont réveillée, elle capte ce nouvel appel. Elle voit, il est là, sur une vire presque au pied de la face, un index sur la bouche. Non, elle ne peut se tromper, c’est une invitation au silence. Et comme étonnée elle lui montre son compagnon endormi. Il hausse les épaules, s’agite, tout son corps est fou rire. Elle hésite, il renouvelle appels et gestes. Alors elle se décide, va au pied de la face. Il attend qu’elle se soit encordée. Il assure la corde. Elle grimpe. Il lui fait signe de s’arrêter sur un replat. Elle l’observe. Il est coiffé d’un curieux bonnet à poils, ses yeux sont protégés par des lunettes de soleil. Elle le suit et pénètre dans ce qu’elle croyait être un monde de peurs, et qui n’est qu’un lieu où règne le magique. Il monte, il se bloque sur des prises infimes, lui indique un autre replat. Elle s’y installe et comme elle crie qu’elle se doit de l’assurer, il secoue la tête dans un mouvement de négation amusée. A intervalles comptés il fait entendre son rire cristallin. Elle s’étonne de sa propre aisance. Et défilent les longueurs de corde, enchantées, silencieuses car il ne parle toujours pas. 

   Et le sommet fut sous leurs pieds. Un paradis de sommet, un replat parfait bordé par une lame en garde-corps qui les coupe du vide. Elle s’est adossée à lui. Curieuse, elle essaye de lire sur son visage, mais oublieux d’elle, il est penché et observe la face. Cette indifférence la choque, genoux au sol elle se retourne et se penche pour regarder aussi. Mais non il n’est pas indifférent, il est près d’elle, il la presse contre lui. Une main s’insinue dans ses vêtements, les fait glisser, elle ondule pour lui faciliter la tâche. Logique pensa-t-elle, juste récompense. Vont les choses, la nudité s’impose, la curiosité s’assouvit, le désir s’exaspère, s’épanouit, s’assouvit. Les mouvements mécaniques de l’acte, étonnants dans cette immensité d’immobile suivent jusqu’à l’explosion des orgasmes. 

   Maintenant, elle est redescendue, elle s’est recouchée sur les dalles moutonnées. Elle a retrouvé le granit poli et chaud. Les tintements des stalactites de glace se disloquant sur le rocher sont plus rares, les mélodies monotones et apaisantes des ruisselets plus intenses. Elle regarde. La neige, au-dessus des dalles l’asperge de millions de grains de lumière. Elle prend possession de ce saut dans l’inconcevable, elle le classe dans les souvenirs étranges et lumineux. Et elle se découvre neuve, calme et les sens apaisés.

   Lentement, elle se dresse, s’assied, les mains aux chevilles, le menton sur les genoux. Oubliée la colère, quelle sérénité, l’envoûtement est encore en elle! Son regard parcourt les acrobaties de roc et de glace, s’étale sur les replats, s’apaise sur l’arête de la moraine, se fixe enfin sur lui. Il est là, soulevé sur un coude qui la regarde et en quelques mots détruit l’harmonie qui  frémit encore en elle.

- Je n’ai pas été brillant.

   Elle ne répond pas. Au-dessus de leurs têtes, un choucas ouvre ses ailes, bloque la verticale d’un piqué dans un claquement d’air brutalisé, plane vers la moraine en poussant un piaillement d’amitié.

- Le curieux…

   Elle ne termine pas sa phrase, geyser venant du plus profond d’elle un rire jaillit en gloussements, plus explicite que tout discours, plus humiliant que tout reproche.  Plus tard, après leur séparation, dans un moment de lucidité, elle assemblera le puzzle de leur histoire. Les rouages déchiquetés de son passé, de leur passé apparaîtront. Dans l’image construite où se mélangeront l’évident, le délicieux, l’invraisemblable, le burlesque elle ne percevra pas l’importance qu’a joué la lassitude, le désir de changement, son irréductible volonté d’indépendance.

LES CHIENS DES COLLINES DE L’HIMALAYA.
- 20 septembre. Arrivée. L’hôtel n’a pas changé, Pushpa, son directeur, presque mon ami, non plus. J’ai retrouvé mes affaires. Activité de routine pour préparer le départ.
- 23 septembre. 
   La nuit vient de tomber, les seuls bruits métalliques sont ceux des gamelles qui s’entrechoquent, les kitchen-girls font la vaisselle. C’est un peu plus tard, qu’ils aboient!    

   Ils sont différents de ces chiens des banlieues de Kathmandu, qui se regroupent en meutes dans les nuits opaques et aboient à perdre haleine. Ceux-là hurlent pour indiquer aux autres les limites de leur territoire, pour exprimer à ces sinuosités des terrains vagues une haine inscrite dans leurs gênes. Ils ne se risquent  pas à les attaquer et ils restent à bonne distance de leurs simagrées d’attaque ou de leur venin. Aboient-ils lorsqu’ils débusquent quelque rat, ombre répugnante qui se glisse dans les ruelles noires entre les flaques de mousson? Aboient-ils aussi lorsqu’ils se combattent pour que l’un d’eux affirme sa suprématie? Pour  acquérir le droit d’effectuer ces chevauchements instinctifs, source de pérennité de l’espèce,  sur le dos d’une chienne famélique offrant au vainqueur, plaquée sur les os de sa croupe, une peau chiffonnée et pouilleuse? Quel qu’en soit le motif, ils sont nombreux ceux qui exhibent aux matins des plaies atroces, des lambeaux de chair sanguinolente salie d’immondices. Je me suis toujours étonné de la force de ces concerts qui troublent mon sommeil fragile sous les pluies acharnées des moussons finissantes.
   Ces chiens, eux, habitent les collines himalayennes qui descendent en vagues  désordonnées du Toit du monde. Ils ne vont pas en meutes, ils s’éparpillent dans les villages, les hameaux et les maisons isolées. Pourtant, dans les nuits paisibles de ces piémonts himalayens, eux aussi manifestent leur existence par des aboiements à la signification mystérieuse. 
   Cela commence par un jappement bref, un coup de baguette de chef d’orchestre sur son pupitre. Suit une réponse lointaine, gémissement étouffé d’une trompe égarée. Un grognement proche succède, soupir d’un vieux sage troublé dans ses méditations. A ces premières rumeurs le premier acteur répond par un éclat brutal. Alors, tout s’enchaîne rapidement: un aboiement claque, un craquement de gorge mécontent lui succède, puis un autre, puis un autre et tout à coup s’installe le vacarme. Tous les chiens donnent de la voix. C’est un enchevêtrement de vociférations, un tonnerre de résonances, un fracas d’imprécations, de hurlements d’approbation, de mécontentement, de réfutations qui se bousculent, se mêlent, se piétinent, se jettent sur les murailles verticales et moussues des rives qui les renvoient en échos de plus en plus assourdis.
- Nuit du  25septembre.
   Ces torrents de sons, ces successions de salves sonores encore une fois m’ont éveillé. Je quitte lentement le domaine de l’inconscience. La marche d’approche suit son cours. Les jours se succèdent, heureux, et les nuits dans les étapes. Je construis sur la monotonie de ma vie d’hier quelques strates de paisible harmonie. Je me sens en permission de ridicule.

- 26septembre.
   Comment exprimer cette euphorie qui est en moi?

- 27 septembre. 

   Au loin, sur le dos de forêts, entre deux collines, des blancheurs sont apparues. Dessin d’une grande simplicité de forme et de couleurs, elles se plaquent sur un infini de bleu. Puis d’autres sont venues, plus aigues. Leurs silhouettes sont pures mais je sais ce qu’elles cachent de mystérieux, de démesure, de peurs. Que de ferveurs n’éveillent-elles pas en nous! Cette apparition nous a fait nous regrouper, exaltés.
- 28 septembre.

   Ma curiosité avide se rassasie de la vue de montagnes. Elles sont là, visibles  en permanence. Je suis gavé de somptueux. Je les sais par coeur. Un alpiniste retient les formes et les couleurs aussi. Parfois elles sont nues, parfois elles s’enveloppent de fripes de nuages qui les font paraître plus nues encore. En haut des côtes, je m’arrête parfois. Non de fatigue, je peux ainsi marcher des jours et des jours sans fatigue, mais parce que j’ai été interpellé par une nouvelle lueur. Elle capte mon regard et déclanche en moi des désirs d’amoureux. Je lis son nom sur une carte, son altitude, j’apprends ses formes. 
   Mon corps effectue un travail pour lequel il est fait. Dans les montées, il y a de la sagesse dans ma marche, avare de puissance, je ralentis. Mais, dans les descentes, je redeviens un enfant prodigue. J’enchaîne des enjambées heureuses, des bonds précis. Toujours, des pensées flottent en moi, changeantes, et qui s’adaptent aux paysages et à mon rythme.  
- 29 septembre.

   Aujourd’hui j’ai marché seul. Non par mépris des autres mais pour ne pas distraire mon bonheur. «Il a été touché par la grâce» a dit T. moqueur et M. a ajouté avec le même ton: «Ce salaud ne veut pas partager». J’ai compris ce qu’il mettait dans ces mots d’affection et de complicité. Ils ne sont encore que des camarades, mais je le sais l’amitié viendra, plus tard. Et elle s’épanouira lorsque seront apaisés en nous le désir d’action, le besoin de luttes, lors du retour. Je sais aussi que l’agressivité qui est en nous ne fait que sommeiller, qu’elle se réveillera au cours de l’ascension, dans les moments de fatigue extrême, les moments de déception ou de désespoir. Tout cela est loin devant. A un moment, imprégné de bonheur, j’ai chanté. Quelques paysans et des coolies que j’ai croisés m’ont remercié d’un sourire. Je le vérifie une fois encore: une population n’est jamais homogène. Ceux que j’ai croisés aujourd’hui,  étaient gais, curieux de moi, heureux de capter mon attention. Mais je n’oublie pas qu’il m’est arrivé d’en croiser qui sont restés indifférents à mon originalité, à ma sympathie offerte. J’éprouve alors la même sensation qu’ont des nageurs en eau tiède qui traversent un courant froid. La même que celle que j’éprouve lorsque je reviens en France. Quelques enfants, haillons et crasse ton sur ton m’ont accompagné un moment. Ils venaient picorer à cette joie que j’extériorisai et qui est si rare chez les touristes solitaires qu’ils côtoient.
- 30 septembre.

   Dans la pénombre limpide d’un sous bois j’ai vu bouger une ombre. Une silhouette était là, une vie verticale. Je me suis arrêté. Elle n’était pas seule, elles étaient plusieurs, troublantes de ressemblance avec nous: gestes, visages d’enfants ridés comme des vieillards, mais regards pénétrants d’intelligence, inquiétants à force de fixité. Elles m’observaient dans une immobilité minérale et je ne pouvais savoir si celle-ci était de simple curiosité, de crainte ou d’agressivité. Il y avait tant de puissance concentrée dans leur position que j’ai eu peur. Plus loin j’ai réfléchi à la puissance de l’homme, aux hiérarchies qu’il impose, aux amitiés qu’il se choisit. J’ai imaginé ces créatures en animaux de compagnie, des domestications sans domination ni asservissement. 
- 1° octobre.  
   La face est devant nous, colossale. J’ai proposé des emplacements de camps. M. a jeté d’un ton presque indifférent:
- Nous serons soufflé par une avalanche au camp 3. 

   T. a ajouté:

- Entre le Deux et le Trois que de crevasses! Il faudra s’encorder.

   S’encorder! Nous avons souri. Il y a une graduation dans l’acceptation des risques et les risques ici…! Le soir, nous avons parlé de nos camarades morts dans les Alpes. L’idée de la mort sommeille dans nos pensées, elle est virus de maladie qui incube dans notre mental. Nous l’avons tous côtoyée. T. a dit :

- Dans la Nord-ouest, entre deux avalanches, Jean disait: «Préparez vos valises». Où est son corps maintenant? A-t-il atteint le replat du glacier?
   Nous avons imaginé et une vague de pessimisme a germé de notre tristesse. Elle a submergé notre quiétude et troublé notre bonheur. T. a ajouté:

- Nous ne réussirons pas. 
   T. est de nature pessimiste, pourtant, en cours d’ascension, son pessimisme ne le pousse jamais à la démission, T. devient un tigre.

-  2 octobre.

   Arrivée au camp de base. Installons les tentes, rangeons le matériel. Nous sommes actifs mais il ne s’écoule pas dix minutes sans que l’un de nous observe la face. 

- 22 octobre.

   Que de jours ont passé! Retour définitif au camp de base. Je reprends ce cahier. T. et M. sont là-haut. Avant-hier, au retour d’un portage, je n’ai vu, à l’emplacement de leur tente, qu’une pente de neige ratissée, mille sillons évocateurs conduisaient à un vide immense. Etonnement et angoisses, la tristesse est venue après, puis la mélancolie. 
- 1° novembre.

    La marche de retour est presque terminée. J’ai retrouvé les aboiements nocturnes, ils m’éveillent la nuit. Dans des éclaircies de conscience je pense à T. et à M., dans la journée, la routine de la marche me les fait oublier. Dawa, notre sirdar, est souvent à mes côtés. Aujourd’hui, alors que nous traversions un ruisseau auprès duquel à l’aller nous nous étions longuement arrêté, je lui ai dis:

- Que de strates tragiques dans mes souvenirs! 
   Il n’a pas compris, j’ai ajouté:

- Maintenant ils sont dans les glaces et leurs corps descendent.

   Il a commencé une phrase:

- Pour nous… 

   Il savait que je savais et il s’est tu. Plus bas, alors que nous étions obligés de contourner un chien couché en travers du sentier j’ai murmuré:

- Des singes seraient plus valorisants que des chiens.
   J’ai ajouté:

<<Pourquoi avez-vous des chiens?>>. 

   J’aurais aimé qu’il me parle d’amitiés mais il m’a parlé de rôdeurs, de carnassiers nocturnes.    

   J’ai insisté:

- Des compagnons à notre image.
   Il a sans doute pensé que l’altitude avait troublé ma raison.
FRACTIONS DE SECONDES.

   La prise avait cassé. Cette falaise en surplomb qu’il escaladait il la connaissait bien, il l’avait souvent gravie. Pourquoi avait-il décidé de la gravir en solitaire? La réponse est simple et complexe, simple par le motif qui avait inspiré ce choix: une forte déception inspirée par le refus de quelques uns de le reconnaître comme un des meilleurs grimpeurs du groupe, complexe par l’enchevêtrement des combats qui s’étaient déroulés en lui avant qu’il se décide de la tenter en solo. Mais ce récit n’a pas la prétention de décrire les luttes psychologiques qui l’avaient conduit là. 
   Il connaissait toutes les prises des passages délicats, celle qui venait de casser mieux que les autres. Elle concluait le dernier passage difficile proche de la sortie et elle était très caractéristique. Composée du même calcaire que celui de la paroi, elle était coiffée d’une veinule de calcite d’un blanc pur. Le temps avait érodé cette calcite pour libérer dans le calcaire un excellent méplat propice à la  préhension.  C’était sans doute cette calcite se poursuivant dans la masse de la roche qui l’avait affaiblie. Ainsi, les plus durs aciers sont fragilisés par ce que les métallurgistes nomment une paille.  Lorsqu’il gravissait cet itinéraire avec un ami, il fixait  le mousqueton d’une dégaine dans la plaquette située sur sa droite, glissait la corde dans le deuxième mousqueton. Puis il marquait un temps d’arrêt, il regardait son compagnon entre ses jambes, lui signalait le vide parfait qui s’ouvrait sous lui et l’originalité de la prise qui avait, disait-il, l’apparence d’un œil de Buddha peint sur les stupas. 
   Tout était allé très vite!  Il avait posé sur elle une phalange de son index, de son majeur, de son annulaire. La prise n’était pas assez large pour admettre le petit doigt qui avait été rejeté à droite, sur la partie verticale du calcaire. Le pouce, glissé dans une dépression de la partie inférieure, exerçait une pression s’opposant aux forces engendrées par les doigts placés en partie haute. Cet effet de pince, classique en escalade, permettait un  serrage considérable. La main gauche était venue se poser sur un arrondi important au même niveau que cette prise de main droite. Toute la paume de la main y trouvait place, mais cet arrondi n’était pas rugueux et la part d’effort pour supporter le corps qui lui était accordé ne pouvait être important. Le pied gauche prenait appui sur une minuscule mais franche réglette alors que le pied droit, plaqué sur ce qui était plus un adoucissement de la verticalité de la largeur de la semelle qu’un véritable replat, tenait par simple adhérence.  Ainsi positionné, le corps avait la forme d’une grenouille plaquée sur un support vertical. Lorsqu’il en était là de l’escalade le grimpeur éprouvait un sentiment de sécurité d’autant plus apprécié qu’au-dessus la paroi devenait simplement verticale, l’escalade facile. Les mouvements pour terminer la partie en surplomb étaient simples. La main gauche, glissant sur la roche quittait sa rotondité, elle allait s’ancrer derrière une écaille. La jambe droite pouvait alors s’élever, le pied choisissant comme appui un profond creux. La main droite, quittant la prise décorée de calcite saisissait une autre écaille…
   Lorsque la prise avait cassé la part du poids du corps qu’elle équilibrait, s’était reporté sur les autres prises. Mais la diminution de pression sur le pied droit posé sur le faux replat avait fait glisser ce pied. Le corps avait pivoté vers la droite avec pour axe le pied gauche posé sur sa réglette. L’espace d’un instant car ce pied avait quitté son appui. Le corps s’était incliné et c’était en position oblique qu’il avait commencé son destin de projectile. Le poids des dégaines et des coinceurs (pourquoi s’en était-il encombré?), qui pendaient à sa ceinture déplaçant le centre de gravité du corps, il s’était retrouvé en position presque horizontale. Et c’est ainsi qu’il poursuivit sa chute.
   Dans les fractions de secondes qui suivirent la rupture de la prise, son intellect avait dicté des tentatives de survie. Mais l’action était trop rapide. En quelles fractions de secondes? En centièmes? en millièmes? se chiffre le temps mis entre la  perception d’un tel événement par le cerveau, les ordres qu’il donne, la transmission de ces ordres aux mains, leur exécution par les mains? Quel que soit ce temps il était tel que le corps était déjà dans l’espace lorsque les doigts tentèrent d’agripper un support. Ils griffèrent le vide. Les animaux blessés à mort, couchés au sol, agitent ainsi leurs membres mimant une tragique course de fuite. 
   Il avait déroché plusieurs fois. Comme ses camarades, il appelait ces chutes des vols. Une fois volontairement pour tester du matériel. D’autres fois parce qu’il était allé hors des limites de ses possibilités en escalade. Avec l’amélioration du matériel c’était devenu chose courante que de voler  ainsi. Une fois il avait parcouru une quinzaine de mètres, mais il était encordé. Il escaladait une paroi équipée d’ancrages modernes et son compagnon l’avait retenu. La chute était pour lui, comme pour tous les grimpeurs de son temps, une chose presque banale plus proche du contretemps que du drame. Ce n’était pas la chose terrible qu’elle était pour les vieux alpinistes. Au cours de ces chutes il avait appris que tout allait très vite, qu’à peine dans le vide on se retrouvait pendu, assis dans son baudrier, quelques mètres plus bas. 

   Il parlait assez souvent chute mortelle avec ses amis. Un jour, à l’école d’escalade, un grimpeur avait raconté sa course du week-end: «Je grimpais avec Pierre, derrière nous une autre cordée: des inconnus devenus rapidement, à cause des difficultés, plus que des connaissances, presque des amis. Au gré des relais, nous échangions des plaisanteries, parfois nous leur donnions des conseils. Cela avait été le cas lors de la traversée d’une arête de glace. Alors que j’étais arrivé au milieu de cette traversée je les avais regardé, ils s’engageaient dans le passage. Je leur avais crié que la glace était vraiment dure. J’ai entendu des bruits alors que je prenais pied dans les rochers qui suivaient. Ils étaient comparables à ceux que fait le vent quand il rabote une paroi, des sortes de grincements de métal frottant sur un corps dur. Je me suis retourné. A la place qu’ils occupaient, il n’y avait plus rien qu’un gant qui glissait dans la pente. J’ai eu l’impression de voir une séquence de film dans laquelle un individu fortement présent dans un décor disparaît brusquement. Je n’oublierai jamais ni la curiosité de ce bruit, ni la vue de ce gant glissant, indifférent, sur la glace». Lors d’une autre discussion un camarade avait dit: «Je me demande les pensées que l’on a au moment et au cours de la chute». Evidemment tous avaient rejeté le ridicule: «On revoit toute sa vie». «Le genre de connerie», avait dit un membre, «qui, un jour, a été écrite par un nullard avant d’être reprise dans tous les récits». Un autre s’était moqué des intellectuels ergotant sur le sens de la vie, il avait dit: «Qu’ils s’encordent avec nous, je leur demanderai si la vie n’a aucun sens».  Ils avaient aussi parlé vitesse de chute: « Plus de deux cent vingt kilomètres à l’heure, soixante mètres par seconde, deux secondes pour une falaise de 120 mètres!» avait annoncé le scientifique du groupe. «J’ai connu ça », avait expliqué celui qui s’était jeté du haut d’un pont assuré par des cordes dynamiques. Il avait tenté de décrire ses sensations. Il avait parlé de l’intense peur ressentie au moment du saut. Il avait dit: «Tu sais que la qualité du matériel est irréprochable, mais il y a en toi des forces qui te retiennent. Ces forces ce sont celles de la raison. Se jeter dans le vide c’est la déraison. Le garde corps du pont, c’est la barrière qui les sépare et que tu dois enjamber. Quel effort! Pourtant, tu sautes, il ne faut pas oublier les motivations  incitatrices que sont les présences qui t’entourent. Je suis certain que si j’avais été seul je n’aurais pas sauté. L’importance du public est énorme». Quelqu’un avait dit: «Mais nous, en montagne, nous avons rarement un public et pourtant nous grimpons». Ce à quoi un autre avait répondu: «En réalité, il n’y a pas de différence, le public nous l’avons au retour quand nous rendons compte. Faire partie d’un groupe c’est une façon d’avoir un public». Comme on posait au sauteur la question: «Et au cours du saut?», il avait bafouillé, cherchant ses mots: «Après? c’est difficile de dire, tout va si vite. Ce que tu ressens est très fort mais on n’est pas habitué à vivre de tels instants…, il n’y a pas de vocabulaire pour les décrire. Je pense que les sensations n’ont pas le temps de parvenir à ton cerveau. Il est incapable de s’adapter à la vitesse, son temps de réponse est trop long».   Il avait conclu son récit en parlant de «courte terreur à la pensée d’une fausse mort».  Dans une autre discussion un médecin leur avait affirmé qu’au premier impact, fût-il limité à un membre, un individu perdait conscience. Il avait utilisé les lettres k.o.  A la suite de quoi un autre grimpeur avait dit: «Ce ne doit pas être le cas si on dévisse dans un couloir de glace bien raide ou si on chute en plein vide». Quelqu’un avait alors cité les paroles d’un anglais parlant d’un alpiniste descendant un raide couloir de glace: «S’il avait glissé, le reste de sa vie se serait passé à dévaler cette pente». Ils avaient ri.  De nouveaux commentaires s’étaient alors succédés: «Tu es vivant et pourtant tu es irrémédiablement mort», tu sais ne pouvoir rien attendre d’un secours». Toutes ces conversations étaient dites sur le ton d’une conversation banale. Le macabre, pour eux, n’était pas un sujet tabou, c’était même un sujet de plaisanteries comme en témoignait l’utilisation du langage peu poétiques des grimpeurs. 
   Maintenant la paroi est devant lui. Il chute droit sur le pierrier à une centaine de mètres sous lui. La paroi défile, ce qu’il voit est semblable aux images qui se succèdent quand on  rembobine un film, ou quand, d’un train rapide, on regarde les choses proches : les roches d’un tunnel, des arbustes, des poteaux… Les verticales deviennent des hachures, les points, des stries. La pression de l’air sur son visage est semblable à celle d’un fluide. Il apprend ce que les parachutistes et les motards savent, que l’air a une consistance, qu’il est un fluide épais, qu’il déforme une bouche ouverte, qu’il rabat avec force un membre étendu. Ce qu’il découvrait, il ne pourrait jamais l’apprendre aux autres: ni la valeur du temps, ni la densité contenue dans des fractions de secondes, ni le ridicule grandiose qu’il y a dans l’alpinisme. Il tourne son regard vers le bas. Il ne voit  que le pierrier et dans ce pierrier un bloc sous lui qui se rapproche, qui se rap…
UN PETIT VIEUX QUI SOURIAIT.
   Il marchait.
   Il marchait en montagne.

   La montagne avait occupé sa vie. Quand  il  était adolescent  déjà, aujourd’hui encore, elle était tout pour lui. Il avait vécu l’alpinisme avec passion: une passion forte, exclusive. Elle l’avait conduit à des périodes d’obsession intense. Elle avait occupé ses loisirs, inspiré ses rêveries, ses lectures. Il avait pratiqué la montagne sous toutes ses formes, l’école d’escalade, le ski de montagne en hiver, au printemps, l’escalade des plus raides faces calcaires, celles des parois des plus hauts sommets des Alpes, faciles, ou très difficiles, rocheuses ou glaciaires, mixtes. 
   C’était un solitaire. Il avait toujours été mal à l’aise au milieu des autres. Il disait : «Les grandes amitiés sont l’apanage des solitaires, l’amitié se dilue dans le groupe, elle s’affadit. La ville est foule, le grégaire détruit l’amitié. La montagne étant refuge pour les solitaires le groupe en montagne est un non sens. La montagne doit rester un antidote à la ville».

   Il pensait cela. 
   C’était aussi un homme qui avait beaucoup lu, tous les livres français sur la montagne sans doute.

   Sa femme l’avait accompagné en montagne et plus tard ses enfants. Puis sa femme s’était lassée. Ses enfants aussi qui avaient choisi d’autres activités et avaient été entraînés par le courant de leur propre vie, il est rare qu’une passion se transmette avec la même intensité sur plusieurs générations. Mais lui, toujours, avait continué.
   Un jour, il avait été incapable de franchir un surplomb. Il comprit que la vieillesse s’installait dans son corps. Il accepta cette réalité et, sans tristesse, diminua le niveau de difficulté de ses courses. Il se contenta de gravir des sommets faciles, des voies normales. Et cela jusqu’à cette curieuse maladie qui le terrassa. Il resta plusieurs mois alité. Alors, comme il y avait eu un après surplomb il y eut une après maladie. Cette période qui s’ouvrait à lui le mena au monde des promenades et des rêveries. Nombreuses étaient celles qui le conduisirent au pied des faces qu’il avait gravies.

   Ce jour là il marchait. Et il se répétait: «Une vie c’est long, une passion qui dure toute une vie, c’est rare. J’en suis conscient et cela suffit à me rendre heureux». Et avec allégresse et lenteur il retrouvait les paysages qui se dévoilaient à lui avec autant de fraîcheur que lors de ses premières sorties.
   C’était un tout petit vieux.

   Il avait coutume de dire: «Mon ossature et mes muscles se sont tassés, ramassés sur eux même, concentrés pour compenser mes faiblesses, pour résister aux contraintes qu’imposent les efforts. Ma peau a suivi, mal, elle est comme ces ballons de baudruche qui, dégonflés, gardent des plis permanents». C’était vrai, l’âge l’avait ratatiné. Mais il trottinait quand même comme un tout petit vieil homme sec et fragile qu’il était. 

    Il marchait sur le sentier à courts pas glissés et, lorsqu’il voyait un obstacle, quelque bloc à peine plus haut que les autres, il levait pour l’éviter les genoux très haut, trop haut. Tout dans ses mouvements était incertitude. Sa démarche était une suite de lentes hésitations, il y avait en elle du mécanique, de ces mouvements saccadés qu’ont les automates. Il était loin le temps où il courait sur ce même sentier, lorsque ses foulées étaient une succession de rebondissements souples et enchaînés. Maintenant chaque enjambée était une fin et chaque pas un nouveau départ. Mais il avançait quand même et il était en vue du refuge.

   Quand un des jeunes vautrés dans l’herbe l’aperçut, hésitant devant la petite passerelle, il dit:

- Ah! Reluquez l’épave.

   Ses amis avaient regardé et à leur tour s’étaient esclaffés :

- Un débris!

- Une ruine!

- Vise son sac

- Un coussin à bretelles.

- Et ses godasses.

- Des écrase merdes.

- Il ne doit pas en manquer beaucoup.

   Devant la passerelle il s’était arrêté, presque désemparé, et les jeunes riaient encore de lui. La gardienne s’était approchée sur le bastaing branlant et humide et elle lui avait tendu la main. Il l’avait saluée d’un:

- Merci madame vous êtes très aimable.   

   Dans l’escalier qui conduisait à la grande salle, un jeune, qui descendait très vite, l’avait bousculé et le petit vieux s’était excusé:
- Pardon monsieur, je suis lent.

  Il avait pénétré dans la longue pièce commune. Il était resté longtemps debout, allant d’une photo qui décorait les murs à une autre, il souriait en regardant certaines. Puis il était allé de fenêtre en fenêtre, observant les sommets. Et il avait choisi une table. Il avait posé son sac, l’avait soigneusement calé contre un des pieds. Enfin, il s’était assis.
   Maintenant, à travers la fenêtre, son regard allait au loin, il examinait l’immense muraille qui barrait la vallée. Il se tenait très droit, frottait ses mains et tout en lui indiquait la satisfaction. Sans doute rêvait-il quand la gardienne s’approcha car elle renouvela son appel:

- Oh! Oh! Monsieur.

   Et comme enfin il la regardait, elle le questionna:

- Combien de temps avez-vous mis? 

   Son regard fouillait le cadran de sa montre, il plissait les yeux:

- Je vois mal? J’ai du partir vers sept heures.

   Elle calculait. Il a mis deux fois le temps habituel!

   Il ajoutait en souriant:

- L’avez-vous remarqué je ne suis plus jeune.

   Elle le questionnait:

- Quel âge avez-vous? 

   Il répondait d’un air malicieux:

- Plus près de nonante que de vingt.

   Puis après un court silence:

<<C’est vous, n’est-ce pas, qui m’avait aidé à traverser le torrent? Je vous en remercie bien vivement. Pour ma dignité il n’aurait pas été bien que je tombe à l’eau devant tous ces jeunes garçons moqueurs>>.

   Il demandait:

- Vous êtes la gardienne? 

   Et comme elle opinait:

<<Voyez vous je prendrai bien un peu de vin blanc avec du cassis. Théoriquement pas plus que ça, il laissait un minuscule intervalle entre le pouce et l’index, la faculté comprenez-vous? Mais mon médecin n’est pas là, une carafe me semble adaptée au temps dont je dispose, à mon plaisir et à ma bourse>>. 

- Je vais vous chercher ça avait dit la gardienne émue.

   Et il l’avait remerciée d’un:

- Vous êtes aussi aimable que mignonne.

   La gardienne, qui avait cinquante ans, était entrée dans sa loge et elle avait dit à son mari:

- Il y a un petit vieux dans la salle qui me trouve à son goût, va le voir il est charmant. 

    Le gardien remplissait le verre tout en posant les questions habituelles. Et le petit vieux répondait:

- Oui, oui, sans encombre… Oui, une belle journée… Oui j’ai connue la cabane d’alors.

   Il montrait une photo qui représentait une pièce obscure, avec, contre le mur aveugle un bat-flanc avec ses paillasses informes:

<<Elles étaient remplies de paille!>>.
   Sa main se levait, un doigt montrait un point là-haut sous la grande muraille:

<<J’ai même connu le refuge là-haut, il était tout en bois. Et sa porte, curieusement, était placée au nord. L’hiver pour déblayer la neige qui s’amassait  entre elle et le rocher, elle glissait au fur et à mesure que l’on pelletait, il fallait travailler longtemps! On partait du village… à ski, c’était long!>>.
   Il souriait:

<<Mais alors on n’était pas pressé, le temps n’avait pas la même valeur qu’aujourd’hui. Il était … moins cher!>>. 

   Le gardien lui posait une dernière question:

<<Oui j’ai grimpé par là>>.    

   Il désignait les montagnes qui se dressaient tout autour et il concluait:

- Nous étions peu nombreux alors.

   Le gardien avant de le quitter l’avertissait:

- Je vous laisse grand père, je vais au village. Si vous avez besoin de quelque chose demandez à ma femme.

   Et il ajoutait, gentiment moqueur: 

- Je vous laisse seul avec elle, n’en profitez pas.

   Et le petit vieux amusé, reprenant son observation, répondait:

- Sait-on jamais?
   Damien pénétrait dans la pièce et il regardait le petit vieux: 
- Bonjour grand- père.

   Il pensait: en ville je l’appellerais monsieur, mais ici! Il a l’air gentil et son sourire de bienvenue est charmant.
- Bonjour répondait le vieux, vous êtes au repos? Asseyez vous en face de moi si vous avez le temps. En voulez-vous?

    Il montrait la carafe de vin blanc, il sirotait le sien à petites gorgées. Damien disait non de la tête et s’asseyait en face de lui.
- Dur métier que le vôtre dans ce pays! 

- A quoi voyez-vous que je suis guide? Je ne porte jamais ma médaille.

- A tout, à votre silhouette, à votre démarche, à votre façon de regarder, de vous asseoir, à votre façon d’être tout simplement. Vous êtes ici chez vous, vous devez  être mal en ville?

- Vous avez raison, je ne suis pas heureux en ville, et  Damien ajoutait, feignant l’admiration: quelle perspicacité! Quels yeux! 

- Ils sont bien malades mes yeux, la vieillesse les a pris en charge, comme le reste.  Cependant avoir de mauvais yeux ne signifie pas que l’on ne perçoit pas. Les vieux ne voient plus les  détails mais ils devinent ce qu’ils ne peuvent plus distinguer. Les vieux ont…, il hésitait, une vue psychologique des choses. Si vous ne comprenez pas, ça ne fait rien.
   Il levait un doigt et il disait sur un ton de confidence:
<<Les vieux sont sensibles aux ambiances>>.

   Un geste de la main vers la fenêtre:

<<Tenez, les jeunes, là dehors, je ne les ai pas regardés, je n’ai pu les entendre, le bruit du torrent bien sûr, mais mes oreilles aussi, pourtant je sais ce qu’ils ont dit quand je suis arrivé. Voulez vous le savoir?>>.
   Il n’attendait pas la réponse:

<<Ils ont dit: «Regardez ce vieux monsieur qui arrive. Que vient-il faire dans notre domaine? Ici est terre d’action, de puissance, de violence, de démesure. En lui tout est faiblesse et fragilité, le moindre obstacle l’arrête, un souffle de tempête l’emporte. Est-il si pressé d’au-delà? N’a-t-il aucun sens du ridicule?  Sa place n’est plus en ce lieu! Cette place est la nôtre» >>.

   Il souriait:

<<Ils ont raison>>.

   Il regardait le groupe dehors.

<<Vous savez, c’est une caractéristique de la jeunesse de s’amuser des travers des autres, les jeunes sont critiques. Ne doivent-ils pas affirmer leur existence dans un monde dirigé par des adultes? Ils le font en cherchant du nouveau mais aussi en critiquant les valeurs des autres. Mais être critique ne signifie pas être méchant. Il y a rarement de la méchanceté chez les jeunes, elle apparaît parfois, plus tard, chez les aigris souvent>>.
   Il trempait les lèvres dans son verre, aspirait une petite gorgée:

<<Ne sous estimez pas les vieillards jeune homme>>.

   Et comme Damien avait un rapide mouvement de tête de négation:

<<Ceci est une sorte de compensation, la vivacité du regard diminue mais l’intelligence des choses, des gens, des situations va croissant. La perception est lente mais sûre, elle découvre de vastes horizons insoupçonnés des jeunes, elle devine à travers les apparences. L’intelligence des jeunes est vive, aiguisée, mais elle est étroite et sans nuance…>>.
   Il montrait le torrent:

<<L’intelligence des jeunes est semblable à un torrent pressé, celle des vieux à un fleuve lent. Les vieux voyez vous savent les …>>,
   Il cherchait le mot juste, ne le trouvait pas et disait:

<<mécanismes>>.
   Pour atténuer le sérieux de ses paroles il ajoutait:

<< Ne dîtes pas de bêtises dans mon dos, méfiez vous, guide, je devinerai!>>

     Ils restaient ainsi, contemplant la paroi tout au fond du vallon. L’éclairage grandissant la réveillait, ce n’était plus une plaque masquant l’horizon, c’était un décor composé d’aiguilles, de brèches, de reliefs et de saignées, de replats enneigés. Elle n’était qu’un mur, elle devenait présence. Le vieux gardait inscrit sur son visage un air d’étonnement naïf. Il murmurait:

<<Non, nous ne les gravissions pas uniquement parce qu’elles étaient là, mais parce que nous étions là. De simple matière, grâce à notre passion, elles devenaient choses désirables>>. 
   Il détournait son regard, le portait sur Damien, quittait sa rêverie, questionnait:

<<Vous rentrez de course?>>.
   Et Damien répondait:

- J’ai emmené ce matin un client à l’arête Ouest et demain je repars avec deux autres au Grand Pilier. J’ai tout l’après midi à moi. Seuls ceux qui vivent d’actions apprécient vraiment  le farniente. C’est un des attraits de ce métier: une succession de périodes d’efforts intenses et de longues plages de repos.

- Et en dehors de la saison d’été que faites vous? 

- Je récupère. Je bricole. Je lis. La saison de ski est vite là, elle est longue avec le ski de montagne.

   Et lui, pensait Damien, que faisait-il? Qu’avait-il fait? Il devait travailler dans une société industrielle. C’étaient surtout les scientifiques qui grimpaient alors. Il l’imaginait parlant technique devant une planche à dessin. Le vieux questionnait:

- Vous lisez beaucoup?

   Damien levait vers lui un regard étonné:

- Oui.

- Saint Ex.?

- Bien sûr.

- Hemingway?
- Aussi. Et Conrad.

- Rajouter la mer élargirait la marge de mon incompétence, je ne suis pas un homme de grand savoir, je ne suis qu’un spécialiste. Vous comprenez pourquoi je vous demande ça? Quel dommage qu’ils n’aient pas pratiqué l’alpinisme! 

- Pour les récits qu’ils nous auraient offerts?

- Oui, l’un avec son style haché, quelque fois hermétique, l’autre grâce à sa puissance d’évocation…

   Malicieux, Damien glissait:

- Un Vieil homme et la montagne! Le vieil homme et la mer, un beau livre, oui. 
- Certains critiques le trouvent un peu mièvre.

   Le vieux citait: 
<<Tout en lui était vieux, sauf son regard qui était gai et brave>>. Y a-t-il des vieux qui ont les yeux gais et braves? Certainement pas parmi ceux qui ont passé leur vie en montagne ou sur les mers. Ceux-là ont les yeux brûlés, tristes et las, comme les miens. Mais n’ergotons pas, ne salissons pas, c’est un beau récit. Je l’ai souvent relu>>. 
   Un qualificatif venait à Damien qu’il essayait de rejeter: «chassieux». Il avait honte de ce mot et, pour l’oublier, il ajoutait: 
- Oscar Wilde déclarait que certains critiques sont plus sensibles aux petites imperfections d’une grande œuvre qu’à ses grandes beautés? Et ces critiques sont nombreux!
   L’intérêt du petit vieux pour Damien allait croissant et il le regardait avec un étonnement affectueux. Il trouvait que les choses avaient changé. Me voilà dissertant littérature avec un guide! Où sont les guides paysans de ma jeunesse? 

   Il revenait au sujet:

- Le vieil homme d’Hemingway était un homme d’action, par nécessité sans doute mais tout de même actif et fort. Existe-t-il de tels hommes? Je vérifie que la vieillesse est faiblesse, lenteur, refus du geste violent ou inutile, elle est vie intérieure et réflexion, le corps se dégrade le plus vite. Trotski déclarait que la mort était simple lorsque la déchéance physique arrivait de pair avec celle de l’esprit. Cela est-il, hors le cas de maladies mentales? 
   Avec un visage sérieux, tout à coup:
<<Avez vous remarqué  l’importance que nous accordons à la mort? Ce n’est pas par goût du morbide. C’est tout simplement parce qu’elle est présente dans notre activité, qu’au cours de celle-ci nous la côtoyons.  La chute, la pierre qui tombe, le sérac qui s’effondre, l’avalanche qui ensevelit, le froid d’une tempête sont des réalités. Pour certains, elle serait une des incitations qui les pousse à pratiquer ce sport! Je crois qu’elle ne fait que lui apporter une dimension tragique qui le valorise. Ainsi, quand nous parlons d’elle, nous le faisons d’une façon abstraite, nous évoquons les disparus, nous envisageons les causes de leur mort. Quand j’étais jeune, il ne s’écoulait jamais une année sans que l’un de nos amis ou l’une de nos connaissances se tue.
   Le petit vieux plongeait dans ses souvenirs. Comment s’appelaient ces deux jeunes qui campaient à côté de lui? Il était adolescent alors. La vie pour un jeune est optimisme et insouciance: le doute ralentit, il n’arrête pas les actions. Ils étaient partis un après midi parlant bivouac. Ils avaient fermé leur tente comme on ferme une porte pour une courte absence sachant que le retour est proche. L’un avait dit: «Nous serons là après demain». Ils lui avaient emprunté un piton à lame fine, curieux il n’avait pas oublié ce détail! Leur retour n’avait jamais eu lieu. Ils n’avaient regagné la vallée  que sous la forme de choses ficelées dans des toiles, accrochées à une perche comme de vulgaires gibiers africains abattus.
   Et il imaginait S… qui avait dévissé dans les Dalles grises. Son compagnon lui avait raconté, la voix tremblante d’émotion: «Il est passé là, près de moi, dans un ronronnement d’air froissé. Il était encore en position d’escalade et un long hululement qui devait être un appel angoissé s’échappait de sa bouche. La frayeur se lisait sur son visage et dans ses yeux exorbités. Et la corde, cassée à quelques mètres derrière lui, dessinait des arabesques folles». Et il revoyait ses amis partis pour une simple course de glace. On l’avait prévenu, il était monté sur le glacier. Ils étaient là, gisant, l’un minuscule, écrasé, les membres disloqués, les fragments de peau visibles aussi blancs que la porcelaine, et il y aurait eu du grotesque dans sa position si l’effroyable n’avait primé. L’autre presque intact, mais la bouche béante, ouverte dans un rictus terrifiant. Et des mouches ajoutaient à l’horrible qui pondaient déjà dans ses yeux, entraient et sortaient de sa bouche saignante. Sur la neige blanche, sous ce ciel si pur, dans ce silence d’éternité, cette vision était un tableau d’épouvante. Il revoyait tous ces cadavres dont certains avaient été ses compagnons! Et à chaque fois il avait pensé: une chose sans vie, une chose, de la matière, et moi, je suis là, vivant. Pourtant demain peut-être…!
   Il dit:

- La mort est présente dans l’alpinisme, elle est arrivée trop tôt pour nombre de mes amis, de camarades, de connaissances. Mais laissons le macabre aux journalistes, il y a bien d’autres choses dans l’alpinisme qui le font oublier. Il y a de la beauté dans notre sport qui se refuse à en être un. Elle est bien sûr dans l’esthétique des lieux où nous pratiquons mais elle est aussi dans nos motivations et dans nos gestes. Il y a de la grandeur, celle-ci est, je crois, liée à la solitude. Ce besoin de solitude couvre un territoire psychologique que je suis incapable d’analyser. Et il y a les risques! L’escalade, dans l’alpinisme ne serait qu’une succession de gestes simples s’ils n’étaient sublimés par le risque. Or, en escalade, le risque c’est le vide et le vide c’est la peur de la mort. Que d’imbrications! Vide, risque, mort, difficulté, peur! Avez-vous remarqué comme on grimpe mal quand on a peur. Le risque est une force dissuasive. La peur est la manifestation de la raison.  Tel passage qui ne serait pas remarqué au niveau du sol devient très difficile dans une falaise. Le vide entraîne des révoltes. La peur donne des limites au raisonnable. La pensée crie au corps: «N’y va pas! ». Pourtant quelque part en soi un autre cri résonne: «Vas, il le faut ». Curieux, ce verbe falloir appliqué à un loisir! Cet ordre est-il uniquement inspiré par la position que veut occuper l’individu dans son milieu? Quoiqu’il en soit tout cela apporte à notre activité une densité que les autres sports n’ont pas.
   Il leva un bras :

<<Je passe sous silence l’importance de l’évolution du matériel qui est un facteur diminuant le risque, donc diminuant la peur, donc diminuant la valeur absolue de l’acte. Quand nous grimpions, nous disions souvent : «Que ne ferions nous pas avec des cordes et des pitons incassables». Mais quel ridicule dans un funambule qui tendrait sa corde un mètre au dessus du sol! Chaque alpiniste a sa hauteur, chaque alpiniste a ses limites, chacun a son  «Je sais jusqu’où ne pas aller trop loin ». Aller trop loin! Le jeune grimpeur oublie trop souvent qu’il y a une réalité qui domine tous les discours: une vie normale est celle qui conduit à la vieillesse, la mort d’un jeune est contre nature. Et c’est pourquoi le malsain est dans la sublimation de ce risque de mort par des hommes jeunes. Tout cela est mal exprimé, mais qu’importe si vous me comprenez. En conclusion, il se mit à rire, l’alpinisme ne devrait être pratiqué que par des vieux. 
   Damien l’avait écouté silencieux, troublé. Imperméable à son humour, il lui dit:
- Vous parliez de cordes incassables ….Nous en avons et les pitons ne s’arrachent plus. Mais, notion nouvelle, un état d’esprit malsain s’est caché dans notre sport. Aujourd’hui, nombreux sont ceux qui jouent les héros sur des faces transformées en stades. Savez-vous qu’ils fourmillent ceux qui refusent toute marche d’approche. Le mot escalade a pris le pas sur celui d’alpiniste.
- La marche d’approche est le fondement de l’alpinisme. Pour qui en est capable, elle n’est pas qu’un simple exercice, elle est étape de transition entre la ville et la paroi. Pas après pas elle transforme le citadin, lui fait oublier le factice, lui ouvre les portes du mystère. Que reste-t-il  d’un désir immédiatement assouvi?
   Le vieux s’interrompait, posait sa main sur l’avant bras de Damien. Et son sourire revenait:

<<Je ne soupçonnais pas ce matin que je parlerais alpinisme et littérature, ni que je disserterai sur la mort avec un jeune guide>>.
   C’était au tour de Damien de sourire:

- Les guides ont changé grand-père et l’alpinisme a évolué. Ecoutez.   

   Dehors les jeunes parlaient fort:

- La Sud, on en fait tout un plat, d’accord elle fait mille mètres de haut mais…

- Je me demande quel est le con qui a mis ce piton dans le surplomb. S’ils ne sont pas capables…, pourquoi ne font-ils pas des voies faciles.

   Le vieux écoutait, il énonça:

- La critique va bien à ceux qui ont les moyens. Je ne sais plus qui a dit cela.

   Et pensif:

<<Pour imposer son personnage la simple vérité ne suffit pas toujours, il faut parfois utiliser l’exagération. La nuance n’est pas un mot de conquérant, l’agressivité et la partialité oui. Le manichéisme est une arme de passionnés et les jeunes sont des passionnés. Agressivité, guerrier, partialité, ces mots vont bien à la jeunesse… aux imbéciles aussi d’ailleurs, mais il faut négliger les imbéciles>>.
   Après un silence au cours duquel ils se sourirent, Damien questionna:

- Je vous trouve trop tolérant. Comment jugez vous cette évolution de l’alpinisme? Je vous avoue que je suis moi-même critique à son égard. Je veux rester un guide classique qui refuse cette  évolution rapide vers un  sport.

- Je juge rarement. Les meurtrissures que le contact des hommes m’a apportées sont inscrites en moi mais elles ne donnent lieu ni à rancunes ni à amertume. Encore moins à des volontés de vengeance. Je sais tout ce qu’il y a dans la nature humaine. Je fais partie de ceux qui savent que les critères de valeur des générations sont relatifs, qu’ils se déposent en strates vite recouvertes par d’autres. Un jeune ne voit que la dernière strate.   

   Il regardait au loin:

<<Juger est une forme de contestation. Comprenez moi, ma vie a été si pleine d’action et de réussites qu’elle m’a apporté l’indulgence des gens comblés. Je sais que les choses évoluent sans moi et qu’il n’y a pas que du négatif dans l’évolution>>.

   Il montrait sur la terrasse deux jeunes filles en maillot de bain.

<<Nous aurions crié au scandale considéré cela comme une injure aux bonnes mœurs Pourtant quel plaisir pour la vue.  Ainsi tout est dans la définition du bien et du mal, du beau et du laid, de l’admis et de l’interdit>>. 
   Il levait un doigt:

<<De plus, c’est le groupe qui dicte les lois, le solitaire jamais. Et j’ai toujours été un solitaire, un anarchiste de la pensée, alors…>> 

   Il avait toujours son charmant sourire:

<<Un vieil homme est une sorte d’eunuque, sans désirs d’imposer ses croyances>>. 

   Il se dressait sur son siège:

<<Jeune homme, la critique et l’intolérance ne sont pas que négatifs et ils traduisent une part de l’intérêt que l’on porte à autrui. Peut-être faut-il faire la part entre esprit critique et dénigrement>>.
   Quel curieux bonhomme pensait Damien, souvent les vieux sont enfermés dans des convictions, dans leur passé. Il pourrait me parler de ses ascensions, mais non… Une voix dehors affirmait:

- Il est complètement nul, il a fait la Ouest mais en trois jours! 

   Damien dit:

- Il y a de nos jours beaucoup de dénigrement.

   Et le vieux répliquait:

- Croyez vous que le dénigrement soit chose nouvelle? Le dénigrement est éternel, il a toujours été le mode de défense des médiocres.

   Damien montrait d’un geste le vallon, les aiguilles, et son index s’arrêtait sur l’énorme muraille qui barrait l’horizon.

- Les Alpes et les Pyrénées sont devenues un stade dans lequel pullulent les médiocres. Ils viennent de la ville qui s’en libère par fournées. 

- Avant, les villes étaient petites et les moyens de transport bien rares, nous étions peu nombreux. C’est un bien que la montagne s’ouvre à tous.

  Le vieux posait sa main sur le bras du guide:
<<Le temps use le dénigrement. Et l’alpiniste n’est qu’un homme! Pour vivre pour avoir conscience d’exister, d’être reconnu des autres il doit marquer. Il le fait au moment de l’adolescence par des originalités de tenues, l’utilisation de mots nouveaux, plus tard par le refus des choses acquises. Chaque génération, chaque spécialité a ses querelles des anciens et des modernes, ses nouveaux romans. L’alpiniste bien sûr se démarque surtout par l’action, par des réalisations mais il le fait aussi par des critiques et des longs discours. L’alpinisme de tout temps a connu ses querelles, le mot révolution est évidemment trop fort. Combien de minuscules évolutions ont été présentées comme fondamentales et ont dégénéré en querelles. Escalade libre, escalade artificielle, pitons à expansion….
   Damien dit:

- Refus de l’artificiel mais utilisation d’une débauche de pièces métalliques qui facilitent l’ascension et la sécurisent.
- Qu’importe tout cela. 

   Le vieux désignait la muraille :

<<Elle est toujours là, elle n’a pas changé depuis des millénaires. Quelques blocs sont tombés, l’homme a égratigné de ses crampons quelques plaques de granit dans les passages très fréquentés. Dans des fissures, l’oxydation de quelques minuscules pièces d’acier cadmié comptabilise le temps… Peu de choses en vérité. Et les jeunes la découvrent telle qu’elle est et ils trouvent en elle du mystérieux, de l’inconnu, des peurs. Elle est là immuable, inusable, éternelle. Et nous, jeunes et vieux, nous ne faisons que passer>>. 
   Le vieux sirotait son vin blanc, poursuivait:

<<Elle n’a d’importance que par la forme d’intérêt que chacun lui apporte, négligeons ceux à qui elle n’inspire que le macabre, des critiques ou des bassesses>>.

   La voix d’un jeune couvrait la voix du torrent:

- Nous l’avons faite en cinq heures! Et nous avons été freiné par une autre cordée qui ne nous a pas laissé passer.

   Damien d’un ton sarcastique:
- Cinq heures, bientôt des minutes, puis un jour des secondes! Chercher la qualité dans des chiffres. L’alpinisme ramené à un sport de chronomètre!

   La voix apaisante du vieux s’élevait:

- Est-ce propre à l’alpinisme? Toute l’aventure sur terre n’a plus la même dimension : les déserts, les mers, les pôles sont devenus plus petits, plus proches. Il reste l’Himalaya.

- Il se banalise déjà. 

- Il n’y a pas de valeur absolue il n’y a que des valeurs relatives. Un ancien juge sur ce qu’il a connu et a vu évoluer. Quand il s’agit de sauvage il crie à la dégradation, quand il s’agit d’aventure il dit que tout  été fait. Mais un jeune découvre à son tour et ce qu’on lui transmet  et ce qu’il voit lui sert de base de comparaison. Comment pourrait-il connaître ce qui était avant? Demain lui aussi parlera de déchéance. Evolution en spirale, un point se superpose à l’aplomb d’un autre. 

- Ils pourraient lire mais ils regardent la télé. Ils ont une culture d’images, filmées trop souvent par des personnes peu compétentes. Les livres…

- Seraient-ils perméables? Et puis qu’ont-ils à faire des vieilles choses, ils ont bien assez des problèmes de leur génération. Mais subsiste la règle éternelle, ils doivent marquer eux aussi ? Imaginez-vous possible une évolution  allant à reculons? Des jeunes grimpeurs utiliser nos lourds brodequins, nos fragiles cordes en chanvre?

- Il y avait dans la marche d’alors une sorte de solennité, de majestueux, de…

   Le vieux le coupait :

- De ridicule aussi. Les chaussures d’aujourd’hui donnent une merveilleuse légèreté et elles sont synonymes de vitesse.  

- La vitesse, parlons en. Ce besoin de vitesse n’est-il pas un signe d’inadaptation à la haute montagne? Ils donnent l’impression d’y être mal. De vouloir se débarrasser au plus vite de la course pour rejoindre au plus vite leur ville. Mais s’ils ne font que passer, toujours ils veulent annexer, gérer. Pour protéger disent-ils! Mais comment protéger s’ils sont foule? Le nombre en soi est source de pollution. En réalité, ce qu’ils voudraient, c’est fermer les portes aux autres tout en gardant une clef pour eux. Si encore… Regardez grand-père

   Le petit vieux se pencha à la fenêtre, il se mit à rire, un nouvel arrivé se pavanait sur la terrasse, tout harnaché, corde en bandoulière, casque sur la tête, matériel brinquebalant à la ceinture. 

<<Ils se prennent pour de grands aventuriers mais pour le moindre bobo ils appellent l’hélicoptère>>.

- Les m’as-tu vu ont toujours existé. Ils font parfois illusion, pas longtemps. Les véritables alpinistes, les solitaires se reconnaissent entre eux. Eux ont une éthique, ils se cachent dans la gangue du collectif. Cela ne suffit-il pas?
   Avec malice:

<<Même les médias s’éduquent avec le temps>>. 

   Puis sérieux:

<<Mais ne trouvez vous pas qu’il soit bien qu’existe un sport, oui un sport sans règles du jeu?>>. 

- Des règles auraient freiné la dévaluation de l’alpinisme.

   Le vieux, avec un air inquiet:
- Celles de Preuss?   

- Sans aller aussi loin que lui, simplement en posant quelques interdits ou même quelques définitions. 
   Le vieux marquait son désaccord en plissant les yeux:

- Je vous accorde le mot éthique placé en garde fou, mais qu’auraient pu faire des règles contre l’évolution d’une société, car on ne peut dissocier l’alpinisme de son support social. L’évolution qui transforme un campagnard en urbain n’est guère favorable… 

   Il changeait de ton :

<<Vous avez cependant un peu raison, avez-vous remarqué que l’on ne chante plus en montagne ? L’homme en groupe impose ses valeurs, la montagne devient jour après jour cité, le montagnard un citadin. L’inverse est impossible. Les stations de ski, les refuges sont significatifs de cette évolution. Mais il ne faut pas dramatiser>>.
   Il se levait:

- Le plus grave est l’infiltration de l’argent ! Nous en parlerons une autre fois. Allez, ami, je ne suis pas d’ici, je suis un citadin moi, un citadin solitaire, animal anachronique qui va bientôt disparaître. 

   Damien avait accompagné le petit vieux. Dehors ils étaient resté un long moment regardant le torrent, les jeunes, la paroi.

- Je l’ai gravie dit lentement le petit vieux. Il y a bien longtemps D’autres avant nous avaient essayé, ils n’avaient pu franchir la dalle. C’était alors un grand exploit. 
   Il répétait d’un ton moqueur: un exploit!

   Damien sursautait:

- Ah! C’est vous! 

   Il regardait le petit vieux avec un nouveau regard. 

   Il le voyait tout à coup devant lui, fragile, minuscule au pied de cette face qu’il avait gravie il y avait plus de soixante ans. Il était là, simple et modeste, et si tolérant envers les autres. 

   Damien sentait grandir en lui un sentiment d’affection:
- Savez vous qu’aujourd’hui encore, c’est une grande course et que, malgré l’évolution du matériel, certains passages sont considérés comme sérieux?
   Le petit vieux hochait la tête. Il semblait se parler à lui-même:

- Il nous a fallu deux jours. Nos cordes étaient fragiles, nous n’avions ni baudrier, ni coinceurs, ni casques, nous n’avions qu’un modèle de pitons. Dans les passages difficiles nous quittions nos chaussures à clous et mettions des espadrilles…

   Un moment rêveur puis:

<<Que reste-t-il aujourd’hui de tout ça? Rien>>.

   Damien s’écriait :

- Comment rien! Ne dites pas cela grand-père: pour vous de grands souvenirs, pour nous jeunes alpinistes une voie magnifique.

- Pas grand-chose démentait le vieux. Tout au plus un pointillé sur une photo, une note technique. Dans l’utile et le tragique du monde…!
   Et d’un ton amusé:

<<Une note technique quels curieux mots pour résumer une telle aventure>>.

   Damien, ému regardait ce petit vieux chargé de souvenirs qu’il disait inutiles. Et il le suivait. Près de la passerelle comme à l’aller le petit vieux s’arrêta, Damien lui tendit la main:
- Viens, je vais t’aider.

   Quelle force l’avait conduit à le tutoyer? Ils traversèrent le torrent et le petit vieux dit:

- Merci de me tutoyer. Le vouvoiement est parfois un rejet. Un vieil homme commence à prendre conscience de son âge quand pour la première fois un jeune alpiniste le vouvoie. Tu vois  Damien…
   Le vieux employait lui aussi le tutoiement avec un plaisir manifeste.

<<le tutoiement est une belle chose, il est rapprochement. Il …>>.
   Le petit vieux se mit à sourire, il ne terminait pas. Il levait la main, se préparait au départ: 
<<Damien, nous les alpinistes, les vrais, nous sommes des gens riches. Riches d’actions difficiles quand nous sommes jeunes, riches de souvenirs quand nous sommes vieux. Nous sommes en quelque sorte les conquistadores des dernières terres vierges de la planète. Leurs dimensions sont infimes mais la difficulté les transforme en vastes territoires. Que d’or en nous!>>.
   Dans la face, un rayon de soleil mettait en relief une plaque de granit polie comme un cuivre. 
<<Un exploit dans une vie. Un exploit! Curieux l’homme qui quantifie tout n’a jamais établi d’échelles des valeurs dans l’ordre du social>>.
   Ami, écoute:

<<Il y a six milliards de vie comme la nôtre qui passent et chacune n’est qu’une infime parcelle d’éternité. L’éternité est dans la mort>>. 

   Et comme Damien avait un sursaut.

<<Il n’y a rien de dramatique dans la mort si elle est précédée d’une vie dense. J’ai eu une vie dense, j’ai une vieillesse paisible. Je ne vis pas dans mes souvenirs je rêve, je lis. J’ai tout mon temps vois-tu, j’ai tous mes jours, toutes les nuits, je ne les dois à personne.
- La nuit, il faut dormir.

- Non Damien, la nuit est temps de réflexion, préparation à la grande nuit, c’est une part importante de la vie des vieillards. Il ne faut pas qu’ils dorment trop, il leur reste si peu à vivre! Salut conquistador.
   Le vieux saluait d’un bras levé, il reprenait la descente. Damien, troublé regardait la silhouette menue qui disparaissait derrière un gros bloc, puis il se tournait vers la muraille. Et il restait rêveur, pensant aux mots du vieil homme, au ridicule de l’alpinisme : « Une note technique, un simple pointillé sur une photo, un croquis». Ne seraient-ils vraiment que la seule trace? 
   Il revenait vers le refuge, tête basse. Comme il traversait la passerelle. L’un des jeunes l’interpella gaiement:

- C’est ton prochain client?

   Un autre:

- Si ça caille au bivouac, tu pourras allumer le feu avec.

   Mais Damien ne répondit pas et comme il passait devant le groupe, il jeta un brutal:

- Oh! Vous, vos gueules! Quelle trace allez-vous laisser, hein! Quelle trace allez vous laisser?

REPOSANTES RONDEURS.
- Putain de bavante murmura Claude.

   Remarquer l’élasticité de la démarche de son compagnon qui, devant lui, allait encore plein d’allant, ajoutait à son épuisement. 

- Nous ne sommes plus loin, une heure à peine, repose-toi, lui dit son compagnon qui s’était arrêté pour l’attendre. 

   Il hocha la tête et dit :

- Je suis vraiment naze.

   Et, parce que qu’il aimait les mots, il chercha ceux qui décrivaient le mieux son état. Mais sa fatigue était telle qu’il ne trouva que: je suis éreinté, brisé, harassé, fourbu, défait, épuisé, détruit, flapi. Il les trouva faibles. Maintenant le sentier remontait un éboulis, les cailloux roulaient sous les pieds, ces nouvelles difficultés l’incitèrent au repos. Il décida de s’abandonner à sa fatigue, de s’arrêter à son sommet. Son compagnon avait filé, il l’attendrait. Et c’est au moment où il allait s’arrêter qu’Elle apparut. Elle était la dernière d’un groupe rejoignant le sentier. Un choc! Un courant d’air frais dans la moiteur, une lueur dans l’opacité d’un désespoir, un appel au rêve, une boisson fraîche dans le désert, une régénération.  Elle était vêtue d’un short court, très court, d’un chemisier de toile fine, très fine, de socquettes blanches, trop blanches. Sortaient de ces tissus un corps à l’aise dans l’espace. La lumière et les ombres, se succédant au gré de la marche sur les parties visibles de sa peau, accentuaient des arrondis superbes. Les dunes dans les déserts, ont de ces modelés, de ces plasticités et de ces gradations dans les ors. Bavardage poétique d’un corps, pensa Claude. Attiré par cet étrange appel, il se mit dans le sillage de cette silhouette. Et son regard glissa  des socquettes trop blanches à cette ride de jeunesse qui sépare les fesses des cuisses, monta aux cheveux balayant les épaules et le rabat du minuscule sac à dos. Et instantanément prit fin la monotonie de cette marche de retour, sa fatigue se dilua. Comme il restait encore en lui une certaine forme d’humour il se dit que si, alpiniste, il était trop souvent soumis à la funeste attraction terrestre, il se découvrait tout à coup satellite, attiré par une irrésistible attraction lunaire.
   Alors qu’il était presque en vue de leur voiture il trouva son compagnon arrêté qui lui jeta: 

- J’en ai marre moi aussi… Au fond…

   Mais Claude passa devant lui sans s’arrêter et lui cria par-dessus son épaule sans se retourner: 

- Repose toi, je t’attendrai.

   Alors, poursuivant sa route, tiré par l’irrésistible appel de ces régénératrices rondeurs, il pensa que, dans un monde écrasé de matérialisme, d’artificiel, d’indigence et de factice, une telle chose puisse encore exister.
   Il raconta plusieurs fois son étrange aventure. Il en rêva jusqu’à ce qu’un ami médecin lui explique le pouvoir de lendorphine, cette substance endogène polypeptide capable de faire oublier les douleurs les plus asservissantes. Quel choc pour lui qui s’était imaginé être attiré par de subtiles vibrations artistiques. Il fut mortifié d’apprendre que sa métamorphose n’était due qu’à un mélange de quelconques acides aminés.
L’AFFICHE.
   Un enfant !
   Qui n’avait jamais traversé la ville aussi vite. La voiture dans laquelle il se trouvait  franchissait les carrefours sans ralentir, sans tenir compte de la couleur des feux. Elle se frayait un passage dans les encombrements à longs coups de sirène sinistre.

   Il n’était pas conscient.

   On l’avait ensuite fait pénétrer dans un bâtiment aux couleurs claires où les personnes qui s’activaient étaient toutes habillées de blanc.

   Il ne les vit pas.

   Puis il resta couché, revêtu d’un suaire, sur une sorte de table, sous un éclairage violent, pendant plus de quatre heures et des hommes et des femmes masqués, vêtus de bleu, communiquant par ordres brefs, se penchaient sur lui et, armés d’inox aiguisés, taillaient, coupaient, travaillaient dans son corps. 

   Il ne sentit rien.

   Il ne sut même pas ce qu’on lui enlevait, ces choses qui étaient à lui, qui étaient lui et qu’on jetait dans un vulgaire sac plastique, comme de quelconques abats. 

   On le transporta ensuite dans une chambre et là, après des temps indéfinis, il se réveilla.

   Etrange sensation, ses pensées étaient lentes, informes et pesantes. Elles stagnaient, s’éternisaient dans sa tête. Il ressentait une immense lassitude diffuse, mi-faiblesse, mi- torpeur. Il baignait dans un microcosme angoissant éclairé d’une lumière glauque. Son corps n’était qu’une masse inerte maintenue par des liens, livrée à des formes fantomatiques qui se mouvaient floues, menaçantes, autour de lui. Des nimbus couleur de plomb oxydé s’amassaient au pied de son lit, obscurcissait l’horizon de ses perceptions, puis, par vagues, le submergeaient, tentaient de l’écraser. Alors, de toute sa faiblesse, il luttait contre ces choses gluantes qui l’oppressaient. Il essayait de repousser draps et couvertures, tentait d’appeler à l’aide, de crier ses terreurs, mais aucun geste ne l’agitait, aucun son ne sortait de sa gorge. N’étaient perceptibles que des soupirs, des halètements brisés, des gémissements désordonnés.
   Ses parents avaient attendu, hagards, abattus et pourtant fébriles. Et ils étaient entrés dans sa chambre, automates désemparés qui n’étaient que regards. Ils portaient en eux un sentiment de culpabilité né de vagues regrets, mille volontés de compassion, des désirs de sacrifices et, dominant le tout, un immense amour qui voulait s’exprimer. Par l’abnégation, l’action, la lutte aussi. Combattre! Mais combattre qui? Combattre quoi?  La fatalité? L’injustice? L’absurde, l’indifférence sont dans la fatalité mais aussi dans  l’injustice. Que pouvait une volonté aussi puissante fut-elle contre ces injures à leur sensibilité? Leur amour sans pouvoir s’écrasait impuissant  contre cette indifférence. En voile, la haine rodait cherchant des fautes, des coupables. Et ils étaient là, embrassant, caressant avec des gestes soyeux le visage de leur enfant. N’osant pas le prendre dans leurs bras, n’osant pas repousser les draps pour deviner, sous les pansements énormes, dans quel état était ce corps qu’ils avaient conçu, qu’ils avaient vu grandir, qu’ils aimaient.

   Et la vieille infirmière qui les avait accueilli avec un pâle sourire jouait les affairées. Pour ne pas avoir à parler leur tournait le dos en maugréant contre des objets qui n’étaient pas à leur place. Elle n’était pas fermée à la douleur d’autrui, mais ayant, au fil des ans, offert son capital de pitié, elle avait appris à ne plus compatir. Elle se disait: pauvres gens, comment vont-ils réagir quand ils vont savoir? Ils ne peuvent rester ainsi longtemps sans parler? A contenir cette douleur qui s’accumule en eux? Quand le barrage de leur mutisme va-t-il se disloquer? Vont-ils pleurer avec des sanglots mal réprimés? Gémir des mots de douleur? Vont-ils questionner pour savoir? Savoir, savoir, ils veulent tous savoir. Que leur dire? Qu’après un voyage dont ils ont négligé le bonheur ils viennent d’ancrer leur vie dans un port de chagrin et de larmes? Elle savait, la vérité était inscrite dans son expérience et c’est pourquoi à la première question elle se réfugiait dans le mensonge:
- Je ne sais pas. Vous demanderez au docteur.

   Et le chirurgien était venu. Il était jeune. Et la lenteur de sa démarche indiquait sa lassitude et son visage exprimait sa satisfaction. Mais soudain face à ces douleurs figées, à ces regards émouvants d’intensité, il prenait conscience du tragique de sa réussite. Alors, la satisfaction née de sa fierté refluait et un remord montait en lui. Pour gagner du temps, digérer son étrange découverte, il faisait semblant de réfléchir. Il les observait, remarquait: ils sont beaux. Lui aussi aurait été beau,  il avait soulevé le voile linceul avant l’opération, observé ce visage d’enfant calme, figé par une mort artificielle. Et comme l’infirmière il pensait aux questions qu’ils allaient lui poser: «Qu’a-t-il exactement? Qu’avez-vous fait? Quand sera-t-il comme avant?». Le silence avait trop duré, il parlait maintenant et il expliquait à voix basse, cette forme de communication de l’affliction, de la souffrance et de la foi. Et son regard parcourait la chambre, il se disait que les lieux où l’on soigne les corps comme ceux où on se préoccupe des âmes: hôpitaux et lieux saints sont des lieux de murmures. Il pensait qu’ici on n’élevait jamais la voix, qu’on ne criait pas pour appeler. Les seuls cris entendus étaient ceux  arrachés à des corps assaillis de souffrances, soumis à des délires ou à la peur. Il pensait que, même quand les jeunes internes et les infirmières chahutaient, ils échangeaient leurs plaisanteries à voix basse, voilaient leur gaieté, étouffaient leurs rires. Il parlait, il mentait par omission, par pudeur, par lâcheté aussi. Il savait qu’il aurait du dire: «Il ne marchera plus, jamais plus. Et même voyez-vous, les conséquences de son accident sont si graves, ce qui reste de lui est dans un tel état qu’il ne vivra pas très longtemps. Quelques mois! Un an peut-être!». Il découvrait la brutalité qu’il y a dans la franchise, et ainsi, les limites de son courage. Pouvait-il l’adopter cette franchise du technicien? Expliquer à ces êtres aimants que l’objet de leur amour, n’avait été qu’un horrible magma de chairs et de sang, d’os et de viscères qu’il avait, mécanicien des chairs et des organes, trituré et conservé à la vie? Oui, il aurait dû leur dire: «Il n’y avait rien à faire, il est mort, inhibition du système nerveux, inconscient de son passage à un autre état. Sans souffrance, je peux vous l’affirmer». Il se demandait où étaient les limites de l’honnêteté. Il culpabilisait: «Suis-je lâche?» Concluait : «Je n’ai été que l’instrument docile d’une société qui m’a imposé ses lois contraignantes? Je n’ai fait en vérité, et j’en prends conscience tout à coup, qu’exécuter ce que cette société attendait de moi: un parfait travail de spécialiste. Et c’est pourquoi j’ai travaillé dans ses chairs et ses os, jeté la part d’inutile, recréé artificiellement un demi enfant encore vivant pour une moitié, mort pour l’autre, et qui, après quelques mois d’une vie inexorablement misérable, sera emporté vers un merveilleux inconnu ou rejeté dans un néant putride auquel il appartenait déjà par moitié. J’ai fait mon travail,  appliqué mon savoir, exercé mon adresse, respectueux des règles des hommes, et c’est pourquoi il vit encore. Ces justificatifs posés il revenait au fond: peut-on dire vivre pour un organisme dont le temps est compté, qui ne résistera que gavé de drogues, percé d’aiguilles? Jusqu’à la dernière minute ne faudra-t-il pas augmenter la puissance des analgésiques et le nombre des injections pour qu’elles soient toujours victorieuses de ces milliers de douleurs qui attendent, impatientes, au bout des nerfs de ses chairs découpées pour lui faire mal, le faire hurler».

   Et cette lucidité se transformait en révolte. Il pensait: «O! Vous qui déclarez toute vie sacrée, qui affirmez que l’on ne doit, que l’on ne peut l’abréger, quels qu’en soient les motifs et les conséquences, quel qu’en soit le prix, vous qui vous intitulez les porte paroles d’un être tout puissant qui désire qu’il en soit ainsi, êtes vous sûr de vous, de lui, de sa bonté, de sa puissance qui, curieusement, ne se manifestent que par vos dires? Faut-il sourire de vos textes millénaires, de vos discours stéréotypés, de vos explications confuses et demander pourquoi cet être au pouvoir illimité si riche de compassion n’a pas, sans attendre, recueilli cet enfant meurtri. Au nom de quel principe lui inflige-t-il cet ultime parcours de déchéance et de souffrances? Pour punir une faute commise il y a des siècles et des siècles par quelque ancêtre à l’intelligence fruste, aux raisonnements courts, aux pulsions primitives? Toute rancune s’use au fil des ans, le plus vindicatif et brutal des hommes ressent un jour la nécessité du pardon! Serait-il moins humain que cet homme cet être que l’on dit imprégné d’amour? Cette fondamentale notion de mal, ne pouvait-il la prévoir puisqu’on le dit infaillible en tout? Si le mal a été dans la création, quel étrange apprenti sorcier est-il? Mais peut-être se veut-il irresponsable de sa création? Par indifférence? Mot terrible au regard de la compassion! Quelle que soit la vérité, à son actif, à votre actif, au cours des siècles, que de souffrances et de tristesses inutiles qu’il aurait été si facile d’abréger».
   Et il se répétait qu’il serait simple de leur dire: «Il ne s’est pas réveillé». Alors, ils seraient partis avec des gestes de tendresse retrouvée pour lutter ensemble contre leur désespoir, serrant entre eux, pour les alléger, leurs douleurs. Et ce désespoir, ces douleurs se seraient usés au fil des jours. Ils les aurait portés comme un fardeau de moins en moins pesant jusqu’au jour où ils se seraient aperçus qu’ils n’étaient là qu’en réminiscences diffuses de souvenirs incitant à la mélancolie. Mais je leur offre pour longtemps une plaie inguérissable, une détresse quotidienne toujours renouvelée. Alors il se contentait de parler soins, et il s’entendait dire:

- Vous le soignerez chez vous. Une infirmière passera. Il pourra bouger les bras. Il pourra lire, écrire. Soyez attentifs à ses désirs. Et il concluait par un lamentable: «voilà».

   Mais la mère ne l’avait pas écouté, elle ne voulait pas comprendre l’infernal verdict, elle chuchotait:

- Il était toujours calme avec des périodes de grande concentration, des alternances de rêveries, des gaietés d’adolescent et des révoltes déjà. Vous savez docteur il s’ouvrait à la vie d’adulte. Il faudra quand il sera guéri…

   Le père baissait la tête, lui avait compris!

   Et le docteur les accompagnait et il se réfugiait dans son bureau s’asseyait, murmurait : «Merde de merde». Et il restait affalé fixant avec rancune un trait de soleil qui, messager d’un au-delà narquois, traversait la pièce.

   L’ambulance s’était arrêtée sur le rond point du lotissement. La villa attendait toute prête mais avec sa porte et ses volets clos comme des yeux fermés qui ne voudraient pas voir. Les voisins regardaient furtivement, honteux de leur curiosité. Ils tenaient leurs enfants par les épaules, les serraient contre eux avec une tendresse de nantis, et, à voix basse, leur demandaient d’être discrets.

   Et lui, couché sur sa civière, était heureux de rentrer chez lui et il offrait à tous ceux qu’il apercevait des gestes d’amitié légers comme des souffles qui montraient qu’une vie fragile et lente coulait encore en lui.

    Maintenant, assis dans son fauteuil aux mécanismes étincelants, il avait terminé son enfance, il ne riait plus, ne souriait plus. C’était un être triste, un spectateur percevant les choses et les gens avec indifférence, passivité. Il ne pouvait savoir que les mutilations infligées à son corps l’avaient conduit à un état de maturité que seuls les hommes au soir de leur vie connaissent. Que pressentait-il de son état? De son avenir? Quelque langage physiologique l’avertissait-il de sa déchéance irrémédiable? Et qu’il ne serait plus qu’une parcelle de vie souffrante au temps compté?
   Au début, des camarades vinrent le voir. Ils ne savaient pas exprimer leur pitié. Ils s’asseyaient quelques instants, racontaient l’école, les derniers chahuts, parlaient des profs, vite embarrassés de leurs récits, de leurs rires, et de leur joie contenue. Lui, meublait les vides dans la conversation en expliquant le fonctionnement de son fauteuil, en leur faisant écouter les déclics métalliques et le doux ronronnement du moteur docile. Il appuyait sur des boutons et le siège se transformait en fauteuil, le fauteuil en lit. Il le mettait en marche, le conduisait entre les meubles. Mais ils le regardaient avec gêne, l’écoutaient en baissant la tête, lui jetaient des coups d’œil trop rapides, esquissaient des sourires fugaces qui se voulaient compréhensifs mais qui n’étaient que lamentables. Et ils avaient hâte de le quitter. Ils disaient en partant:

- On reviendra.

   Ils ne revenaient pas. Même Valérie qui, avant l’accident, partageait ses moments de loisirs, se promenait avec lui la main dans la main, assidue au début, avait espacé ses visites. Un jour, avec des lueurs dans le regard, elle avait parlé d’un camarade. Après, elle n’était plus revenue.

   Le jour où il avait compris sa trahison et qu’il ne la verrait plus il n’avait pas extériorisé sa peine. Il avait simplement traversé une période de rêveries plus intenses, il était devenu plus grave, plus secret. Cette dernière défection était une terrible  confirmation qu’il avait jusque là pressentie: il était rejeté loin des complicités, des amitiés, des amours. 

   Un jour, le printemps avait claironné sa victoire. Il avait conquis le ciel, les paysages, les arbres et les fleurs. Le soleil lui-même, plus haut dans le ciel, affirmait ses traversées  quotidiennes par des éclairages dominateurs. Les hommes aussi avaient changé. Leurs propos étaient plus gais, leurs réparties plus vives, leurs rires plus forts, leurs voix plus sonores et leurs enfants poussaient des cris plus aigus. Une fin d’après midi il avait vu la famille M… déchargeant  des sacs et des skis de leur voiture. Ils avaient le visage brûlé, les gestes lents, le regard lumineux de ceux qui viennent d’user leurs forces en efforts exaltants dans un décor féerique. Ils racontaient: «Quatre heures de montée, un soleil radieux, une neige magique, dure et pourtant douce, feutrée sous les skis, autorisant toutes les audaces… Une descente de rêve!». 

   Et ce soir là, stimulé peut-être par ce renouveau qui modifiait les plantes et les êtres, une passion avait germé en lui. Les jours suivants il regarda avec une attention nouvelle le sommet des montagnes visibles de sa fenêtre. Et un soir, alors que son père avec sa tendresse maladroite et bourrue s’était approché de lui, il lui indiquait son intérêt pour les livres de montagne. Et le père depuis courait les librairies et les bouquinistes. Il avait questionné ses amis alpinistes. Un lui avait répondu: « ll doit lire le récit biographique de Lionel Terray: Les conquérants de l’inutile; un récit d’aventure en Himalaya, celui d’Herzog: Annapurna premier huit mille; un livre plein d’humour sur l’escalade: Au-delà de la verticale de Livanos et ceux, d’un ton moins narratif, de Rébuffat». Il avait eu d’autres titres et il cherchait ces livres, vainement parfois, chez les spécialistes de la ville.

   Suivit une période d’exaltation. Il avait jusqu’alors masqué la monotonie de sa vie, sa pesante inaction, sa terrible solitude, en regardant des émissions de télévision et des lectures quelconques. Maintenant il ne s’intéressait qu’à ce qui se rapportait aux choses de la montagne. Il concentrait sur elle sa curiosité, ses désirs de connaissances et de découvertes, ses rêves aussi. Elle devenait son univers. Il devenait habituel qu’après avoir regardé une émission, lu une phrase ou regardé une photo dans un livre il lève la tête et reste songeur de longues minutes.

   Lorsqu’il voyait revenir les membres de la famille M… à la fin des week-ends, harassés, heureux, exhibant leur fatigue comme une richesse, il les écoutait intensément. Après il habillait ses rêves d’images concrètes. Et ces images se plaquaient sur les mots, sur des phrases entendus: une cordée, une dalle verticale, un surplomb, le piolet, les crampons, gravir un couloir de glace, escalader un dièdre…  Il rêvait lorsqu’il entendait l’un des fils M… crier à l’autre: «Laisse tout tomber, viens à l’Ecole d’escalade, prend la corde de quarante mètres en dix millimètres et dix dégaines». Il retenait des termes techniques et lorsqu’il était seul il les plaçait avec délice dans des phrases qu’il composait: «Alors, j’ai planté un piton dans une fissure… Mon second était fatigué… J’ai fait toute la course en tête de cordée…».
   Un jour son père lui rapporta un livre sur les techniques de l’alpinisme. Il l’étudia de longues heures et un soir il lui dit: 
- Rapporte moi du matériel.

   Le père avait acheté du matériel. Il passa plusieurs jours à apprendre à faire des nœuds, à mimer des gestes d’escalade, à lever le piolet en l’air en signe de victoire en criant des mots de victoire. 
   Un jour, le père trouva une affiche. Elle représentait une montagne très belle. Un court socle de roches lisses servait de base à une magnifique arête de glace luisante de soleil qui piquait le ciel de sa flèche acérée. Cette montagne s’élevait au-dessus d’un glacier disloqué, entaillé de noires crevasses encore dans l’ombre et le contraste était grand et forte la symbolique entre la partie lumineuse et la partie obscure de la montagne. Il l’avait fait fixer sur le mur en face de sa place habituelle. Cette cime paradigme le ravissait. Il la montrait à son père. Elle lui servait de support pour décrire les techniques de l’alpinisme: il était si fier de ses connaissances nouvelles! A sa mère, il parlait de la création des montagnes, de la formation des roches et de la marche lente des glaciers. A tous deux il expliquait:

- Le plus fort passe en tête, c’est le premier de cordée, l’autre est le second. Une cordée progresse comme une chenille, il y a toujours une partie d’elle fixe et une autre en mouvement.

   Il leur racontait ses lectures:

<< Savez-vous ce qu’a fait Terray au camp quatre de l’Annapurna? Il a donné ses chaussures à son ami Lachenal qui avait les pieds gelés… Il y a longtemps une tempête de neige sur le Nanga Parbat un grand sommet de l’Himalaya du Karakoram a bloqué à très haute altitude des alpinistes allemand, des sahibs et des Sherpas. Ils sont morts, tous. Les Sherpas qui pourtant auraient pu redescendre ne l’ont pas fait car ils n’ont pas voulu abandonner leurs sahibs>>.
   Il aimait les gestes généreux, il idéalisait et croyait, naïf, que les alpinistes avaient encore gardé les vieilles traditions de fair-play, d’honnêteté, de générosité, et la disponibilité pour autrui qu’ils avaient dans l’ancien temps.

   Lorsqu’il était seul, inlassablement, il fabulait dans des murmures: 

<<Là, au pied de ce beau dièdre je mets un coinceur>>.

<<Je fais le relais sur cette vire puis j’appelle mon second>>. 

   Il gravissait en chantonnant des dalles lisses, jetait un brin de corde aux membres d’une cordée en difficulté, leur criait:

- Attachez vous, je vous assurerai, vous ne craignez plus rien, venez jusqu’à moi>>.

   Il se voyait dans des traversées superbement aériennes encourageant d’une voix forte son second:
- Tu peux venir mon vieux, vas-y sans crainte, je suis solide!

   Il cramponnait dans la glace d’une face nord délicieusement raide et à son compagnon regardant l’immense toboggan blafard qui fuyait sous ses pieds, il criait:

- C’est beau dis donc! Ah! C’est beau!

   Il conduisait dans un labyrinthe de crevasses et de séracs d’un énorme glacier ses anciens compagnons d’école. Il se moquait de leurs peurs et leur adressaient de joyeux encouragements:

- Vas-y tout droit, puis à gauche, n’aie pas peur, saute la crevasse.

   Il faisait découvrir à Valérie le monde où s’exerçait sa passion. Ils arrivaient sur la cime d’une montagne effilée. Ils s’asseyaient côte à côte, elle se serrait contre lui, craintive. Alors il encerclait ses épaules d’un bras protecteur. Elle le récompensait de regards tendrement admiratifs et le vent de la cime jouait un air de flûte pour célébrer leur bonheur. 

   Il gravissait, il ne se lassait jamais de ce rêve, l’arête de l’affiche. Cette arête vert émeraude,  aiguisée comme une dague jetée en flèche perçant un ciel pur et vaste où dansaient des lumières bleues, fortes et vibrantes. Un des soirs qui suivit la pose de l’affiche, à son père qui, à son côté feuilletait une revue il jeta:

- Papa je serai alpiniste.

   Il ne perçut pas le tressaillement de son père et poursuivit:

<<Dès que je serai guéri je m’entraînerai. Tu vois, je commencerai par faire de longs footings. J’irai à l’école d’escalade. Je sais maintenant ce que la montagne est pour moi. J’apprends le nom des sommets, le nom des fleurs qui poussent sur la montagne. Sais-tu ce que veut dire Himalaya? Ce mot signifie: «Là où demeure la neige et le froid». J’irai un jour là-bas. J’apprends le nom des bêtes sauvages. Connais-tu le nom d’un jeune chamois? Eterlou, un joli nom! Papa, tu vois, je suis un éterlou blessé, mais tu verras un jour… Il agitait une main persuasive: «Tu seras étonné papa».

   Il insistait, voulait convaincre. Son père jouait son rôle terrible, opinait, lui offrait une curiosité attentive, l’enveloppait de disponibilités. Il se demandait s’il était vraiment dupe, si sa conscience, au plus profond de lui, ne l’incitait pas à imaginer ainsi des rêves valorisants. «Je suivrai les stages de guide…».
   Le jour où il entendit ces mots son père prétextant une obligation urgente avait quitté la pièce pour cacher sa détresse.
   D’autres fois il attendait sa mère avec impatience. Quand elle était disponible, assise à ses côtés, il lui faisait partager ses chimères. Il désignait l’affiche:

- Tu vois, ça, c’est une face nord. C’est une belle course de glace, raide. Je t’y conduirai. Nous la gravirons encordés. Tous les deux, ce sera formidable. Nous traverserons ces séracs, ils ne sont pas difficiles. Nous grimperons le rocher, nous atteindrons ce replat et là nous casserons la croûte (il aimait utiliser le langage trivial des montagnards), puis nous cramponnerons l’arête. Elle nous amènera au sommet. A la descente nous prendrons une autre voie, nous descendrons la face sud, nous tirerons des rappels, une technique simple…
   Et sa mère lui répondait:

- Oui mon chéri. 

   Et elle aussi fuyait la pièce pour cacher ses larmes En grandissant, pensait-elle, il s’éloignait de moi, l’adolescence me le volait. Cet accident me l’a rendu. Et avec une fierté amère elle se répétait: «C’est à nouveau mon petit enfant, il est blessé, il m’appartient. Avant, son père pouvait s’en faire un complice, lui raconter des récits d’hommes, lui expliquer ses réussites, ses goûts, projeter en lui ses désirs inassouvis, ses espérances détruites ou jamais réalisées, mais aujourd’hui il est à moi, bien à moi». La nuit, elle se levait, tentait d’user sa détresse dans des marches lentes à travers l’appartement muet. Elle s’arrêtait, appuyait quelques instants son visage contre un mur et repartait silencieuse, toujours, pour ne pas réveiller le père qui, croyait-elle, dormait. Mais lui, souvent, ne dormait pas. Il ressassait sa permanente douleur. Il pensait aux stupidités des croyances stéréotypées. Il se dit que seules les femmes subissent les chagrins intenses, c’est oublier ce que cache l’hypocrisie plaquée sur nos orgueils de mâles. «Soyez attentifs à ses désirs». Il se rappelait les paroles du docteur, imaginait celles qu’il n’avait pas dites, et son cœur se chargeait pour la journée à venir de gentillesse et d’indulgence. Il pensait: «Mon enfant qu’est-il? Un être dépendant, asservi aux simples fonctions que l’on oublie quand on est bien portant, une intelligence pensive dans une carcasse rompue et souffrante. Un être condamné par un verdict monstrueux. Et il veut être guide sur les hautes montagnes du monde et il apprend le nom des plantes et des animaux!».
   L’été fini, brutalement il déclina. Son enthousiasme s’affaiblit. Cette faculté qu’il avait de s’évader dans des rêves intenses s’éteignit. Il ne recherchait plus les émissions de télévision sur la montagne. Il ne lisait presque plus. Il restait prostré de longues heures, le regard fixé sur l’affiche, et ses parents, le soir, le retrouvaient ainsi, muet, abattu, morose. Les médicaments qui jusque là calmaient ses douleurs perdirent de leur efficacité. Pourtant il ne se plaignit pas, il murmurait quelques mots parfois, des constatations plus que des plaintes. Son apathie augmenta de jour en jour. Il devint comme indifférent à son environnement, à lui-même, il fut de plus en plus doux, passif, pensif.

   Ce fut vers cette époque qu’un jour il entendit ses jeunes voisins raconter leur prouesse du jour :

- Nous l’avons eu disait l’un.

- Le Grand surplomb, confirmait l’autre.

   Ce soir là, à son père, dès son arrivée, il dit:

- Tu sais papa, je le sais, je ne serai jamais guide. Je suis si faible.

   Et sa mère venue s’asseoir à son côté vit des larmes couler sur ses joues émaciées. Il lui montra l’affiche:

- Je ne gravirai jamais cette arête…

   Il ne termina pas la phrase, en commença une autre:

<<Tu vois ces énormes crevasses, dans l’ombre du glacier, je ne puis m’empêcher de les regarder. Maman elles me font peur. Maman j’ai peur…>>.
   Elle aussi, ne pouvant retenir ses lames, s’enfuit.

   C’était un soir d’automne la nuit poussait le jour au loin, un crépuscule paisible acheminait les êtres vers le sommeil. Quelques nuages blancs voguaient, indolents, dans un grand large silencieux.  C’était peut-être une fin de week-end. Qu’importe!

   Ils étaient tous les trois, lui entre ses parents qui lisaient. Il regardait l’affiche. Son regard était devenu fixe et figé était son visage. Quel silence! Sa mère lui posa une question il ne répondit pas. S’était-il endormi? Elle prit sa main.
   Tout à coup il se mit à murmurer. Quelle voix étrange!

- Grimpons lentement, je suis fatigué…

   Puis vint un long hululement de détresse:

- Aaaaa! 

   Et des phrases en mots hachés:

- Maman je glisse… Vite ta main… Ta main, vite, maman… Les crevasses là…Là …

   Il glissait. Il glissait dans un univers noir tendu sous lui.

   Il percevait des forces prodigieuses qui martyrisaient ce qui restait en lui de chairs palpitantes. Il était agité de frémissements, ses organes l’un après l’autre s’abandonnaient à la mort. Des opacités absorbaient sa lucidité. Il n’avait aucune pensée, aucun souvenir, aucune conscience du présent. Il n’y avait en lui qu’une immense soumission à ces forces obscures, à ces forces immenses qui l’emportaient vers le mystère. Il glissait, il glissait de plus en plus vite dans le vide terrifiant d’une nuit immense. L’angoisse bouleversante de l’homme à son passage à la chose l’étreignait. Et sa main serrait la main de sa mère.

   Il cria:

- Les crevasses, la nuit…

   Puis, progressivement, sa main relâcha son étreinte. Sa mère était figée, un regard posé sur l’affiche, ses lèvres tremblaient. Peut-être priait-elle? Son père s’approcha, quel tumulte en lui. Il le prit dans ses bras. Combien léger était son corps! Il réalisait soudain que la force de leur  amour avait été décuplée par sa fragilité et sa dépendance. Avec la lenteur qu’impose le transport des bibelots fragiles il le porta sur son lit. Il l’étendit, ferma ses yeux, caressa son visage. Il était encore chaud. Ses gestes méticuleux commandaient à la mort de ne pas l’emporter trop vite. Il resta à l’observer. Il devinait que l’énorme masse d’amour qu’il était allait lentement disparaître dans un néant indifférent. Son regard enfin se détacha de son visage. Et c’est au moment où il levait la tête qu’il vit la lune, boule d’automne en or massif, œil d’un des dieux du monde poursuivant impassible sa ronde éternelle.
ELLE.

   En réalité, la montagne ne l’avait jamais passionnée, elle s’y était intéressée uniquement parce que c’était là qu’ils s’étaient connus et que c’est sur elle qu’il exerçait son métier. Elle avait été sensible à son physique de sportif et à l’auréole que lui valait sa profession de guide auprès de ses amies. La première année, elle avait accepté de le suivre dans quelques courses faciles. L’accompagner, c’était bénéficier d’une chose prestigieuse que les autres n’avaient pas, c’était affronter des dangers sans risques, parcourir des terres merveilleuses avec un maître des lieux. Mais, au cours de ces courses, elle s’était vite aperçue qu’elle n’en retirait aucun plaisir réel. Elle lui avait dit: «Pour apprécier certaines choses il me suffit de les côtoyer, je trouve les montagnes plus belles, vues du bas. Quand je suis en elles, elles m’écrasent. Je crois aussi que la fatigue que j’éprouve fait disparaître mon goût pour leur beauté. Quand je les regarde de loin j’ai l’impression de ne pas être en leur pouvoir. Un animal dangereux  doit s’observer de loin». 

   Avant, quand il partait, elle ne l’attendait pas, ou plutôt, elle n’avait pas conscience de l’attendre. Certes, quand il n’était pas là, une sorte de vide et une préoccupation stagnaient au fond de son esprit, mais maintenant c’était quelque chose de lugubre qui s’installait dans son optimisme et le corrodait. Elle imaginait un titre de journal: «Drame de la montagne, un guide et son client». Et il y avait le téléphone! Elle recevait trop d’appels. Un nouveau client voulait parler à son mari, un habitué demandait de ses nouvelles, un autre cherchait des renseignements sur une course, une secrétaire prévenait que son patron voulait le retenir plusieurs jours… Ces appels détruisaient sa quiétude. Chaque fois qu’elle décrochait elle s’attendait à ce qu’une voix dise:

- Ici la gendarmerie.

   Elle questionnerait:

- Est-il vivant? 

   Suivrait une réponse embarrassée:

- Madame, il faudrait venir.

   Elle comprendrait.

   Depuis quelques temps elle remarquait que dès son départ son pessimisme augmentait. D’autres formes de peur se superposaient à la précédente. Elle continuait à aller au bureau, mais son travail ne parvenait plus à la distraire. Pourtant la profession de son mari était encore un faire valoir. Parfois, son patron s’approchait d’elle et lui demandait: «Alors, votre mari toujours Là-haut?». Ce Là-haut signifiait une terre lointaine sans les monotonies, les tracas et les servitudes des tâches quotidiennes. Ce qui, maintenant perturbait son équilibre venait de leur couple. Etait-il homogène? Lui, vivait intensément. Il était toujours dehors, toujours actif, toujours avec un client. Une cliente! Ce mot lui faisait mal. Il lui dictait le mot intimité: promiscuité dans la nuit d’un refuge, lors des relais, au sommet, dans l’apaisement que procure la fin de l’action, de la fatigue, du danger, la chaleur du soleil. Ce  pessimisme s’aggravait, de plus en plus nombreuses de noires pensées s’installaient en elle.

   Cet après-midi de week-end, le poste de télévision éteint, elle alla dans la cuisine. Elle se fit chauffer du café, prit un paquet de biscuits. Elle mangeait trop, cela non plus n’était pas bon. Il lui répétait: «Surveille-toi». Elle avait pensé: s’il ne m’accepte plus comme je suis, c’est qu’il se détache de moi. 

   Maintenant c’était l’heure, il n’allait pas tarder. Elle savait calculer le temps nécessaire pour accomplir une course, le temps pour la descente, pour le retour. Elle cherchait au milieu des bruits ceux qui seraient les siens. Un de ces sons familiers que l’oreille reconnaît entre tous. Le coup de klaxon semblable à un commandement, le bruit des pneus chassant des gravillons dans le virage, celui d’une portière qui se ferme. Puis, après un silence, sa voie d’homme de plein air criant: «Hello!».

   Elle buvait, le regard dans le vide, quand le téléphone sonna.

MOUMOUTE.

   Touffeur d’été sur des rues désertées. Les maisons clignent des yeux, des volets s’ouvrent au nord, se ferment à l’ouest et au sud. Hibernation pour cause de chaleur, les vies se tapissent dans l’ombre. Farnientes. Ces vies sont silencieuses, pourtant dans une pénombre des mots explosent:
- C’est toi! Chouette.
   Didier pose son sac à dos contre la cloison du hall. Il suit Coralie dans la salle de séjour. Elle s’installe sur le canapé, elle ferme un livre. Didier s’assied à côté d’elle. De la gaîté dans leurs yeux. 

- Tu étais où?

- Escalades, un copain, des trucs durs, techniques. Pour toi: «Bravo pour les exam. C’est mérité. Tu es maintenant dans le courant, tranquille…».
- Et toi, tu retentes?

- Non. Tu me vois un an encore face à Rouillet. Il m’a sacqué le mec, il n’est pas allé dans la nuance.

- Tu l’as cherché? 

- Il m’a énervé dès le premier jour.   

- Entre alpinistes…

- C’est un mauvais qui se voudrait grand alpiniste. Ce n’est qu’un petit montagnard du dimanche. 
- Tu en es sûr?

- Situer quelqu’un dans les bons ou les mauvais est facile. Deux ou trois réponses à des questions et tu sais. Une gueule bronzée n’est pas significative, on peut se la faire dans une chaise longue sur la terrasse d’un bistrot d’altitude ou sur la neige d’une voie normale au milieu de vingt cordées.
- La montagne n’est pas réservée aux mabouls de ton espèce.

- Mais si on est un alpiniste médiocre on ne profite pas de sa position dominante. C’est facile à un prof. de jouer les gros durs devant les élèves.

- C’était facile à un élève de la fermer pendant un an.

- La montagne, ce n’est pas la ville, on y joue franchement et sans esbroufe. J’ajoute qu’en lui tout m’énerve: sa gueule de faux dur, son ton railleur, sa voix nasillarde, ses sentences ridicules: «Les difficultés ne sont pas considérables, Le dilettantisme conduit à l’échec, Progressons pas à pas, comme en montagne». 

- Que vas-tu faire?

- Je ne sais pas. Mais je sais que demain nous partons ensemble: météo formidable, grand beau temps assuré. On part quelques jours. Tu décides du menu: arête, dalles, altitude, neige, rocher, glace, mixte…, des difficultés minimales, moyennes, extrêmes. Je suis ton mec.
- Miam, miam, mais mes parents rentrent de vacances demain. Tu as vu le foutoir. Des bouquins, des vêtements partout, la vaisselle pas faite, des épluchures, et ce fond de casserole…

- D’un côté des jours radieux, de l’autre une casserole brûlée. La partie est jouée, je t’aide, dans deux heures tout est o.k. Autre solution, on part tout de suite, tu mets un mot: «Mes parents chéris, je n’ai pas eu le temps de nettoyer. Didier, ce type sympa que vous admirez beaucoup pour ses résultats scolaires et sa passion pour l’alpinisme est venu me chercher. Nous partons en montagne. J’aurais aimé être là pour…». Tu brodes, les mots abondent. Il y a des tas de phrases toutes faites: «Joie de vous revoir, j’étais triste de vous…». Et puis tu parles de ta santé, les parents y sont toujours sensibles: «Quelle chaleur étouffante!», «L’air vivifiant et pur des cimes qui ravigote. Ravigoter, ça c’est un bon verbe, place le plusieurs fois». 
- C’est ça, et je rajoute: «Je vous laisse le soin de nettoyer la maison, la vaisselle, de ranger… Didier m’a expliqué l’importance des choses. Didier! Oui je sais, vous ne l’aimez pas beaucoup. Mais quel fou sympathique! Son échec n’est rien face à ses qualités d’alpiniste…».  Naïf, écoute l’orage: «Elle est partie en montagne ! Et avec ce bon à rien». Non guide, votre cliente ne part pas.

   Comme il s’approche, elle le pousse de son pied:

- Allez ! On t’aime bien quand même. Tu dois avoir faim, un truc rapide? O.k?  

- Un slow food me suffira, j’ai l’esprit de contradiction et l’estomac dans les chaussons d’escalade.

   Retour dans le séjour. Elle, sur le canapé, lui à ses pieds. Rêveries.  En premier plan dans leur tête, un désir incube. Il saisit son pied, le caresse, sa main monte jusqu’au mollet, s’arrondit sur le genoux. Elle retire sa jambe. Il se lève vient s’asseoir à côté d’elle:

- Que lisais-tu ? 

   Il se rapproche, glisse un bras derrière son dos. 

- Un antidote, un livre sur l’art…

   Elle devine, par-dessus son épaule, il ne s’intéresse pas qu’au livre. 

- Toi, un autre art t’inspire.  

   Troublée et nerveuse:

- Pas de folie.

   Mais elle le laisse approcher son visage et poser ses lèvres sur les siennes.

   Baiser léger. Qui devient plus insistant. Des mains glissent, s’irritent sur des fermetures, explorent, s’insinuent entre des tissus, cherchent les reliefs. Des caresses maladroites, un peu fébriles puis lentes. Un mouvement d’interdiction, dernier soubresaut d’une bataille  perdue:

- Viens.

   Et les voilà se livrant à cet acte qui, si on l’observe avec lucidité, est le plus ridicule qui se puisse concevoir. Dans une liaison éphémère, une succession de grotesques mouvements répétitifs, un simple aller retour d’organe conduisent à un orgasme.   Et ils se retrouvent quelques instants plus tard, côte à côte, tels qu’ils étaient et pourtant différents. Apaisés et pourtant bourdonnants de sensations. Et dans une intimité qui jette au loin les tabous, efface toute pudeur, autorise toutes les formes d’expression, y compris celles verbales les plus lestes:

- Bâton ébouriffé.

- C’est un dur.

- Un faux dur, il se dégonfle vite. 

   Soupçonneuse:

- Tu avais déjà baisé hein? Je sais, Mad. me l’a dit.

- Elle bluffe. Elle aurait aimé. Un jour, c’est passé tout près, hélas! Je n’avais pas le temps. Mais une fois, oui, dans un refuge. Il y avait plusieurs couples. Sur le bat-flanc, la nuit, un corps contre le mien. Le matin je suis parti très tôt et quand je suis revenu au refuge il n’y avait plus personne. Ce qui fait que je ne sais pas avec qui…

- Salaud. 

- Un petit salaud. Comprend, dans un refuge, on n’a pas le droit de baiser carrément. Tout froissement est un vacarme: un glissement de tissus, l’ouverture d’une fermeture éclair… Heureusement deux mecs se sont mis à ronfler. 

   Elle rit.
- Tu vois, ça t’amuse.

- Ce qui m’amuse, c’est d’imaginer un dieu qui invente ce truc. Par les mêmes organes, plaisir et fabrication d’enfants. Curieux concepteur ce mec!
- Tu aurais voulu qu’il vous fasse un trou pour le seul plaisir? Vous n’en avez pas assez?
- Idiot.

- C’est quand même plus marrant que de déposer dans une eau sans remous sa bave sur des œufs ou de s’asseoir sur des coquilles en attendant qu’un enfant en sorte. Hé! Je vois bien Rouillet assis sur un œuf. Et puis pour ce truc tu as tout sur toi, tu n’as besoin de rien d’autre. 

- Qu’à te laver après, viens.

   Ils courent vers la salle de bains, joyeusement impudiques. Gaieté sans ombre, l’eau coule sur leur optimisme, et ils rient encore en s’essuyant. Pendant qu’elle se coiffe il regarde dans les placards, dérange l’alignement des flacons, fouille dans des boites. D’une, il retire une touffe de poils:

- C’est quoi? Un poupon de yéti?

- Une moumoute, ma mère avant…

   Il l’essaye. Les poils cachent son front, ses oreilles, descendent dans le cou. Il est blond, les cheveux de la moumoute sont bruns et très longs. La transformation est extraordinaire. C’est un Didier méconnaissable qui s’habille, se pavane devant elle.

- Incroyable! Tu es un autre.

   Toujours riant ils regagnent le séjour. Dans le hall il jette la moumoute mais elle la ramasse et, rapide, la glisse dans son sac à dos. Geste spontané qui sera l’assise d’une aventure dont l’auteur ne sait si elle doit être classée dans les amusantes, les ridicules, les morales ou les immorales.
   Didier marche, il a quitté Coralie.  Avant de partir, il a jeté dans son sac une corde, une poignée de coinceurs, quelques pitons, des dégaines, un marteau, des grignotis, une gourde de thé, quelques vêtements. Il bivouaquera au pied d’une paroi pour l’attaquer le lendemain. Il est au fond d’un vallon. Où va-t-il? Quelle ascension a-t-il projeté? Le sait-il? Il a l’habitude d’improviser et ce vallon conduit au pied de nombreuses et belles parois rocheuses.
   Il marche jusqu’à ce virage après lequel, il le sait, toutes les faces seront visibles. Arrivé là, il s’arrête et regarde. Et tout à coup son attention est bousculée, sur sa droite, une perfection de dalles verticales. Il le sait, leur ascension vient d’être réussie. «Difficulté extrême», ont proclamé les premiers ascensionnistes. Mais la descente n’est pas difficile, des pentes de rochers enneigés conduisent à des névés dominant les moraines. Et cet itinéraire est si beau, si logique, une face en triangle isocèle parfait. Alors s’épaissit en lui le désir. Devine-t-il qu’il est dicté par un besoin d’équilibre intérieur? Une ascension valorisante effacerait son échec scolaire? Il ne semble pas, il murmure: «Je tente donc je suis».

   Des heures ont passé, il est sous le sommet, au-dessus des grandes difficultés. Il a d’abord bivouaqué dans le bas de la face puis il a grimpé tout le jour. La vire de rochers brisés sur laquelle il se trouve est parfaite pour un nouveau bivouac. La nuit est proche. Trouvera-t-il un si bon emplacement avant le sommet? Il pourrait terminer l’ascension avant la nuit, mais au sommet sont les froids de la neige et du vent. Et son corps a besoin de repos. Il s’assied, dos au rocher et se rappelle les grands moments de son ascension. D’abord cette force qui l’a jeté dans les premiers mètres. Les gravissant, il a surmonté les révoltes de son corps, sa répulsion pour cette verticalité, puis il a compris l’escalade et il a poursuivi. Au dessus, il a aimé les striures parfois fissures, quelques fois cannelures d’une raideur incroyable mais en magnifique granit compact d’un gris léger. Il a vérifié une nouvelle fois que le rocher a un langage et que sa couleur intervient dans le plaisir d’une escalade. Dans un passage, une fissure à bords arrondis, tapissée de lichens, il a eu peur. Les premiers ascensionnistes l’avaient décrite comme le passage le plus difficile de toute l’ascension. Importance du subjectif, la peur est venue avant qu’il ne commence le passage, elle a diminué sa lucidité. A son sommet, épuisé, il a coincé sa tête entre les mâchoires de deux saillies et il a sangloté. Il a pensé: «l’alpiniste est un être paradoxal, je suis un homme fort puisque j’ai franchi ce passage et pourtant je pleure comme un enfant». Puis il s’est ressaisi, a poursuivi l’escalade et il aurait à nouveau éprouvé un grand bonheur si la fatigue n’avait engourdi son allant, alourdi ses gestes et atténué son enthousiasme. Tout cela est loin maintenant, en lui flotte un bonheur tranquille. Il y a de la vieillesse dans un homme fatigué, il prépare son bivouac avec lenteur. Il vide son sac. Tombent à ses pieds quelques restes d’aliments, sa veste en tissus polaire, sa gourde et une sorte d’animal aux poils sombres, la moumoute! Il la regarde, attendri, il pense à Coralie, à leur intimité, au bonheur qu’il a éprouvé contre elle, à leur gaieté. Il enfile la moumoute, murmure: «J’aurais au moins l’esprit au chaud», il glisse ses pieds dans le sac. Il se recroqueville. Et vient la nuit et son froid de ciel étoilé. Il pénètre son corps, ses muscles vibrent, tremblent, ses mâchoires claquent. Et l’inconfort ajoute ses misères, une protubérance soulève sa hanche, un caillou oublié lors du nettoyage pique son dos. La notion du temps qui passe est établie pour le Bas pays, ici, elle est faussée, son échelle est allongée. Les secondes s’étirent en minutes, les minutes en heures. La nuit n’est plus un temps de repos, elle est éternité. Paroxysme de la souffrance: le jour se lève et avec lui augmente le froid. Quand enfin le jour s’est installé, Didier n’est plus qu’un corps grelottant qui s’est abandonné à sa misère. Pourtant il réagit, avale ce qui reste de grignotis, termine le contenu de sa gourde et reprend l’escalade. Il grimpe lentement les passages heureusement devenus faciles. Il s’arrête souvent. Et tout à coup le soleil le frappe et lentement lui injecte sa chaleur. Alors vient une allégresse, oubliées les misères, et sa réussite est en lui qui le stimule. Le sommet est un amas de blocs sertis dans une calotte de neige. L’albédo est déjà fort, il met ses lunettes de soleil, se cale dans un creux et s’endort. 

   Rêve-t-il? Des bruits de pierres dérangées, des voix. Un ordre, grondeur, métallique, nasillard. Cette voix! Ces intonations! Réminiscences, appels au réveil de sa conscience, des phrases se succèdent: «Les difficultés ne sont pas considérables, le savoir est une montagne qu’il faut gravir, le dilettantisme conduit à l’échec, pas de corde pour les traînards»… Une chose manque: le  rire nasal qui ponctue chaque phrase. Sursaut, Didier  émerge du sommeil. Non, ce n’est pas un rêve, la voix est bien là, plaintive et les mots qu’elle prononce sont critiques, acerbes:

- Tu n’as pas été assez rapide. Nous n’aurions jamais dû… Et cette descente!

   Un couple est là qui s’installe à côté de lui. Didier se dresse. La femme lui offre un sourire, l’homme lui jette un regard terne puis s’affale sur le sol, distille quelques mots: 

- Vous êtes seul? D’où sortez-vous? La descente ne sera pas facile…

   Merveilleux hasard, fantastique situation, il ne m’a pas reconnu pense Didier, la moumoute, les lunettes. Il répond:
- Face Sud.  

   Rouillet n’est pas intéressé, sa curiosité est bornée par l’inquiétude qu’il éprouve pour son devenir. Il monologue:

- Il faudra placer des rappels…

   Didier sourit dans ses faux cheveux ramenés devant son visage. Il le réconforte:

- Je ne crois pas. Dans ce type de terrain il suffit de louvoyer, d’aller de vire en vire…

- Ma femme est fatiguée et…

   Ils ont commencé la descente, Didier le premier. Mais un sentiment de responsabilité le fait ralentir puis s’arrêter. Il regarde: derrière lui la femme précède son terrible époux. Le corps de profil, elle enchaîne les mouvements avec un excellent sens de l’équilibre, elle est à l’aise. Lui, face au rocher, hésite, change de prises de mains et de pieds, tâtonne, lamentable. Didier le conseille:

- Ne descendez pas comme ça, placez-vous de trois quart. A ce rythme vous serez obligez de bivouaquer. Ne laissez pas traîner la corde. Prenez quelques anneaux à la main. La corde toujours derrière une saillie.

   Hélas ces conseils ne sont pas suivis d’exécution. Dans un passage, la corde se coince. Vains efforts. Voyant le trouble de la cordée, Didier remonte la libérer. Alors il commande:

- Vous allez à la catastrophe. Nous allons nous encorder ensemble, en flèche. Vous descendrez tous les deux sans vous occuper de moi, je vous assurerai. Je vous dirai où il faut passer. 

   La descente reprend. La femme est docile, presque rapide, Rouillet toujours lent, maladroit, hésitant. Dans un passage plus raide, pour mieux les assurer, Didier va se placer derrière une protubérance. Et c’est à ce moment là que lui vient l’idée. Elle est, suivant l’optique avec laquelle on la considère: cocasse, diabolique, triste, navrante ou amusante. A l’abri des regards derrière ce pan de roc, Didier quitte moumoute et lunettes de soleil, puis il sort la tête, pousse un cri d’appel. Lorsqu’il voit que Rouillet a levé vers lui son regard, il nasille:

- Les difficultés ne sont pas considérables.

   Rouillet a vu. Là-haut se découpant sur le ciel, un visage hilare sous des cheveux blonds. Didier remet lunettes et moumoute et en quelques mouvements rattrape le professeur. Celui-ci l’observe avec attention, reste méditatif, repart. 

   Vient un passage sinueux, Didier se plaque dans un recoin et recompose le même scénario. Il quitte lunettes et moumoute, sort la tête, lance un appel, puis articule sentencieux:

- Le dilettantisme conduit à l’échec.
   Et ainsi, chaque fois que le relief s’y prête,  Didier renouvelle sa comédie. Il énonce successivement: «Le savoir est une montagne qu’il faut gravir, Pas de place pour les traînards». 
   Rouillet a vite deviné que le visage entrevu est celui d’un élève, celui de ce grimpeur arrogant, de cet élève qui s’est effrontément moqué de lui devant toute la classe, traitant les courses en montagne dont il parlait de balades de facteur. Mais comment pourrait-il se trouver ici? Et puis, celui qui les assure est bien différent. D’ailleurs il est maintenant à côté de lui, et lui parle avec douceur. Rouillet l’examine et commence à douter de lui.  Il reprend la descente, toujours lent et maladroit. Il pense hallucinations, effets de l’altitude, fatigue cumulées.   Il questionne:

- Sommes nous seuls sur la montagne? 

   Leur guide sourit:

- Il n’y a jamais beaucoup de monde sur cet itinéraire et aujourd’hui il n’y a que nous.

   Mais le phénomène se reproduit encore. Alors qu’ils traversent une brèche étroite, la voix grondeuse tonne: «Votre place est à l’atelier».

   La dernière apparition eut lieu juste avant qu’ils atteignent le névé au pied de la face. La femme était déjà sur lui et lovait la corde. La tête de Didier apparut au professeur, la voix éructa: «Là où il y une volonté il y a un chemin. Ce mot est de Chateaubriand, professeur, il n’est pas de vous. Vous êtes recalé professeur».

   Rouillet poussa un cri d’une telle intensité que sa femme l’entendit et crût à l’accident. Elle leva la tête mais elle ne vit que son mari figé, la tête levée, le regard vers le ciel et leur jeune sauveur souriant à ses côtés. 
   Quelques secondes plus tard ils sont tous les trois sur le névé, regroupés. 

- Une chute de pierres? Questionna la femme.

- Je crois que votre mari est fatigué. Plusieurs fois dans la descente, il a eu des absences, il attendait, le regard vide. L’épuisement, je crois, est la cause de tels effets. Mais maintenant la course est terminée, tout ira bien. Allons, vous avez bien marché, vous arriverez avant la nuit. Regardez, le névé est sans problème, la caillasse est de pente faible et sans danger. Elle vous conduira au sentier. Reposez-vous un moment, descendez doucement,  je vous laisse, je dois courir, une amie … 

   Le professeur regarde au loin et Didier pense avec ravissement au monde de stupidité que  des intellectuels au plus haut niveau cachent en eux. La femme, reconnaissante crie:

- Sans vous…

   Didier la salue d’un bras joyeux. Il saute dans la pente, patine sur le névé, atteint la caillasse. Il effectue d’énormes bonds et les cris des blocs entrechoqués étouffent ses paroles:

- Elle va être étonnée. Oui, elle va être étonnée. Ah! Ce qu’elle va être étonnée!

   L’ascension de la face sud, puis la descente du sommet, eurent des conséquences importantes pour Didier. Il se savait à l’aise en montagne mais cette ascension en solitaire lui confirma, par les répercussions qu’elle eut dans le milieu, qu’il possédait de réelles capacités d’alpiniste de haut niveau. Il découvrit aussi le plaisir que l’on pouvait éprouver à conduire une cordée en montagne. Le chemin des études lui étant barré, il décida d’être guide de montagne. Il vit aujourd’hui avec Coralie. Elle est cadre, lui se prétend manœuvre. Ils constituent un couple harmonieux. Ils savent qu’ils vivront ensemble tant que «leur ciel ne se couvrira pas de gros nuages lourds». Rouillet est toujours professeur.  S’il ne pratique plus la montagne avec la même intensité,   il  pontifie encore. Il répète à ses nouveaux élèves le récit de ses exploits: «Un jour dans une descente délicate j’ai assisté un guide en difficulté. Un guide fort connu, un bon grimpeur certes, mais bien peu à l’aise en terrain mixte…». 

L’INTERNATIONALE DES CIMES.
En ce temps, les piolets avaient des manches de bois,  et les grèves étaient nombreuses. Elles engendraient entre ouvriers et forces de l’ordre des bagarres épiques.
- Tu verras ce que je te dis, répète le sous-brigadier Ramo au sous-brigadier Latus.

- Tiens, bois un canon et ferme ta gueule, répond Latus rigolard.
   Latus remplit le verre de son collègue assis à son côté au mess de la Compagnie républicaine de sécurité, la C.R.S 470. Ramo insiste:
- Ecoute bien, mon pote, tu verras ce que je te dis.

- Tu sais ce qu’il te dit ton pote? 

   Latus rassemble précautionneusement les petits pois d’un côté de son assiette pour faciliter le découpage de son steak et poursuit: 

- Il te dit: «Ferme ta gueule et bois un canon». Car le sous-brigadier Latus voit avec ses yeux, entend avec ses oreilles les conneries que son copain Ramo raconte, mais il ne verra jamais ce qu’il dit. Et c’est pourquoi il répète:

- Ferme ta gueule et bois un coup.

- Si tu veux, si tu veux, insiste Ramo toujours sérieux, mais je vais quand même te dire ce que tu verras: «la semaine prochaine pendant que je patrouillerai peinard dans les rues de notre bonne ville, le sous-brigadier Latus du Secours en montagne, de permanence au poste de secours de La Bérarde dans le massif des Ecrins se tapera quelques sauvetages cotons sur de méchantes parois au cours desquelles il va se cailler les noisettes». Ecoute:

   Rameau imitant la voix nasillarde d’un haut parleur, déclame:

<<Le sous brigadier  Latus doit se rendre immédiatement avec tout son matériel à la D.Z. Le sous-brigadier Latus du Secours en montagne doit se rendre…>>.
- Ta gueule, cul de poulet, riposte Latus. C’est moi qui me baladerai dans La Bérarde pendant que tu t’emmerderas dans les rues de la ville à essayer de baiser un quelconque chauffard. Ou mieux encore, pour la grève qui se poursuit, tu seras désigné pour être en première ligne. Allez, gladiateur de mes deux, bouffe tes petits pois et ta barbaque et va vite astiquer ton casque, ta matraque, et ton bouclier. Tu en auras besoin.
   Imitant la voix d’un de leur gradé, le sous-brigadier Latus prononce avec lenteur et gravité:

<<Je remets au sous-brigadier Ramo la médaille des grands infirmes. Lors des terribles affrontements avec des grévistes enragés, n’écoutant que son courage, il a été le dernier à refluer derrière le car protecteur. Mais, alors qu’il restait indécis, la bouche ouverte au milieu de la place, un boulon de forte taille vigoureusement et adroitement lancé lui a écrabouillé la roupette gauche. On se souvient que dans les mêmes circonstances la droite avait subi le même sort il y a un an>>.

   Ces échanges fusaient au milieu des tintements de fourchette et des rires de tous ceux que ces répliques maintes fois entendues amusaient encore.

   Les conclusions, ils les connaissaient tous:  

<<Allez, bouffe ta tarte, ramasseur de bidoche congelée>>.
<<Allez, bois ton jus, matraqueur de tes deux absentes>>.

   Avant de se lever, Latus rajoutait d’un ton doucereux:

- Ce que je vais préciser va emmerder l’un d’entre nous que je ne nommerai pas: cette semaine la petite Suzy passe à la casserole.
- Bof! Tu parles, Ramo haussait ses épaules.

<<Et qui tient le manche de la casserole?>>, enchaînait Latus impitoyable, c’est le célèbre Alain Latus guide de haute montagne et secouriste breveté, sans contestation possible le plus intrépide des secouristes des Compagnies républicaines de sécurité de France.

   Mais le sous-brigadier Ramo voulait avoir le dernier mot, dans le bruit des chaises repoussées et le brouhaha du départ il concluait:

- Le sous brigadier Latus n’aura même pas le temps de baisser son froc. Il sera appelé de toute urgence pour aller effectuer un secours particulièrement délicat dans une face escarpée où il gèlera, pendant toute une nuit, ses noisettes en rêvant à la douce Suzy qu’un autre, pendant ce temps, se tapera.

- Merde! ça fait mal dit Alain Caillette. Connerie de bloc! Et dans une face réputée pour la qualité de son rocher! Et si près de la sortie! Pas de pot.

   Alain Caillette assis s’adressait à son compagnon:

- Tiens, défais les lacets de la godasse. Bloque la guibolle avec mon piolet… Non la lame en bas contre la godasse, la panne derrière. Mets un gant autour de la pique. Attache avec une sangle, pas avec de la cordelette… Ne serre pas trop bon dieu! 

   Une douleur lui arrachait une grimace:

<<Refile moi les aspirines qui sont dans le rabat du sac. Passe moi ta doudoune et ta cagoule de bivouac, je vais en avoir besoin. Mec, ne panique pas. Je vais t’expliquer ce que tu vas faire. 
   Alain défaisait le nœud d’attache de la corde:

<<Prends la, avec quelques pitons et des anneaux de sangle. Vas à droite, descend quelques  mètres. Dès que tu es au-dessus de la partie raide, tu plantes deux pitons, ne mégotte pas, c’est pas le jour à faire des économies. Ensuite tu tires le rappel. Tu arrives sur les terrasses du Glacier carré, dirige-toi vers la voie normale. Ne descends pas trop, quand même un peu pour être au dessous des coulées de glace qui viennent du glacier. Tu verras, il y a des murettes de protection de bivouacs. Aucun risque, fais seulement gaffe aux gravillons sur le rocher. Tu rejoins la voie normale, si tu t’en sens tu peux descendre en libre, c’est du trois, sinon tu tires des rappels. Il y a de bons pitons. Ne te presse pas. Si ça n’allait pas, tu attends. Tu verras arriver des cordées qui ont fait la voie normale. Hier un guide disait qu’il ne ferait pas la traversée, qu’il descendrait par le même chemin, le temps ne lui paraissait pas sûr. Tu leur expliques, tu descends avec eux au refuge. Le gardien téléphonera aux secours… Si tout va bien ce soir je suis à l’hosto. Magne-toi quand même le temps m’inquiète et ça m’emmerderait de passer la nuit ici.
   Impressionné, son copain l’avait quitté et Alain s’était habillé. Il se préparait à une longue attente. Les aspirines faisaient leur effet, il souffrait peu, il aurait été tranquille s’il n’y avait eu l’inquiétude. Il était seul, blessé, sur une vire minuscule taillée dans une muraille verticale. Le temps transformait l’inquiétude en peur. L’éclat du soleil s’atténuait, masqué par de sombres salissures. Nuages de mauvais temps ou brumes? Il ne savait pas, mais, signe peu favorable, il ne faisait pas froid. Au fur et à mesure que le temps passait l’espoir en lui diminuait. Il pensait à l’hélicoptère, cette mécanique docile et puissante, qui rendait si rapides les secours. Mais il en connaissait les limites: il suffisait d’un nuage bloqué contre une montagne pour lui en interdire l’approche. Et la nuit interdisait tous les vols. Et puis, pensait-il, la face est raide. Il estimait la largeur de la vire. Il se demandait quelle était la longueur des pales et comment s’appelaient ces bouts de plastique qui, placés en bout, sont destinées à gicler si les pales touchent le rocher. Il trouva, on les nommait les saumons. Il estimait: s’il vient, s’il ne peut m’atteindre, il débarquera des sauveteurs sur les vires du Glacier carré, ils m’y descendront. Même s’il faut y passer la nuit je serai mieux que là. Et je ne serai plus seul et ils auront du matériel, des boissons chaudes…Manque de pot quand même! On était rapide. Deux heures et on était au sommet. Combien de temps vais-je attendre? 

   Pendant ce temps au poste de secours de La Bérarde, le sous-brigadier Latus répétait à ses jeunes collègues:

- La petite Suzy va se serrer contre moi, je passerai mes mains expertes et frétillantes de curiosité sous ses vêtements. Elles glisseront sur sa peau, s’arrêteront sur deux prises rondes aussi douces que la soie. Puis elles descendront câliner deux ballons de rugby gonflés à point encadrant un fossé plein de mystères. Changeant de versant, elles iront explorer un charmant monticule gazonné. Après les mecs, je vous dis pas… 
   Le joyeux discours s’arrêtait sur un rire heureux qui était repris par ses collègues.
<< Je… >>.

   Il n’eut pas le temps de poursuivre, le brigadier ouvrait brutalement la porte, ordonnait:

- Latus, choisis un jeune, c’est à toi. Directe sud, première vire au dessus du Glacier Carré. Dans cinq minutes à la D.Z. Une guibolle cassée, je crois. Vite, le temps n’est pas sûr. Un orage peut-être. Le pilote est inquiet, la météo est incertaine.

- Décone pas, pas moi, pas ce soir… Tu sais bien que …

   Mais le brigadier lui coupait la parole:

- Ta gueule, tu veux que j’envoie deux jeunes? Tu connais la voie. Si tout va bien tu es de retour rapidement. 

- Merde râlait Latus.

   Qui néanmoins allait préparer son sac.

   Le brigadier revenait, il lui tendait une fiole enveloppée de papier journal:

- Le gardien t’attend sur la D.Z, il te donnera des renseignements, refile lui ça, un pari…

   Et tandis que Latus et son compagnon partaient en courant vers l’hélicoptère, les autres lui criaient:

- Pour Suzy, pas de soucis, on est là. Un vrai copain, c’est celui sur lequel on peut compter.
   Alain Caillette écoutait les battements réguliers du métal cisaillant l’air et les sifflements de la turbine surpuissante. Il avait entendu sans le voir l’appareil approcher de la face, chercher un cheminement dans les grottes d’éclaircies des nuages qui s’étaient formés. Il l’avait deviné marquant un arrêt au niveau de la vire en dessous. Puis il avait compris au soudain bruit de colère de la turbine qu’il se jetait vers le grand large, là où il n’y avait ni écueils, ni falaise destructrice. Là où la vie était sûre.
   Le pilote, un vieux pilote, crispé, tendu, ne s’était pas arrêté sur la D.Z. Il avait dit aux deux sauveteurs:
- Saloperie de nuages! Je monte le long de la face, je tente une dépose directe, si j’attends ce sera impossible.

   Il imaginait: «Si je suis pris dans la brume je tourne, cul à la paroi et direct au sud, sans réfléchir, puis je pique au sol. Le plafond est vers 3200 mètres, le vallon est dégagé». Il connaissait la montagne, non pas celle verticale des alpinistes, ni celle du paysan, liée à la lenteur et à la rudesse du travail, ni celle du touriste esthète. Sa connaissance était comparable à celle qu’à de la mer le sauveteur obligé d’approcher des récifs. L’air comme l’eau était un fluide agité de courants imprévisibles et meurtriers. Il savait que la science du vol stationnaire continuait à s’édifier sur des erreurs qui chaque année conduisaient à des accidents mortels. Il savait le danger qu’il y avait à demeurer, sans visibilité près d’une paroi, avec une mousse vivante, brassée par les pales, animée par des vents imprévisibles, qui défilait devant le pare brise. Quelques secondes suffisaient pour perdre tout sens de sa position. Il avait vécu de tels moments d’angoisse, crispé sur des commandes qu’il n’osait déplacer, aveugle ne sachant plus où était le rocher ou le vide sauveteur. La peur en lui de voir ses pales exploser sur la paroi. Mais il pensait aussi à cette souffrance solitaire, à cette vie minuscule qui espérait ce que lui seul pouvait lui apporter. Il insista, tout à coup il cria:

- Le voilà, il n’a pas l’air trop amoché.

   Alain Caillette, toujours assis, manifestait sa joie et signalait sa position par de grands gestes de bras levés au dessus de sa tête. Le pilote, concentré, estimait les distances, glissait l’appareil vers la vire minuscule posait un patin sur une saillie et sans se retourner vers Latus et son compagnon qui s’affairaient derrière lui, beuglait:

- Vite bon dieu, vite, vite…

   Mais alors que Latus, en vieux routier, avait sauté sur la vire, que son compagnon peu habitué à de telles manœuvres cherchait à prendre le sac de matériel, une courte rafale de vent secouait l’appareil et une nappe de brume se plaquait sur le pare brise. Le pilote jetait un regard à Latus accroupi sur la vire, s’assurait que son compagnon était loin de la porte ouverte et d’une commande rapide éloignait l’appareil de la paroi. Puis le laissait glisser dans le vide de lumière. Alors, avec en lui la déception qu’apporte à un être consciencieux une tâche non terminée et une joie, celle du dénouement de cet essai aux limites du raisonnable, il annonçait à la radio:

- Latus déposé seul près du blessé. Grands risques. Observons quelques minutes sous plafond nuages. Face invisible. 
   Latus toujours accroupi, tenant son sac à dos, protégeant son visage de la poussière projetée par les pales, avait entendu tourner l’appareil. Puis il avait compris qu’il s’éloignait. Il mesura sa solitude, mais rapidement il pensa à l’autre vie, il s’approcha du blessé. Alain Caillette avait observé la scène, il avait vu Latus sortir de l’engin, les brumes se refermer, l’hélicoptère fuir. Il avait vu sa couleur et il avait mumuré!

- Merde! C’est le rouge, j’aurais préféré le bleu. Un bidasse c’est mieux qu’un flic.  

   Latus, maintenant accroupi auprès du blessé, le réconfortait gentiment:

- Bien mec, te fais pas de soucis, me voilà. T’es cassé où ? 

- La guibole, là.

   Latus, expert, modifiait l’attelle de fortune:

- Voilà ça ira mieux. Tu en chies?   

- Pas trop. J’ai fait le plein d’aspirines. Un peu quand même. 

<<Avec cette merde…, Latus montrait les nuages, faut pas compter qu’il revienne ce soir. Il a été bon, il a pris des risques. Et t’es pas seul. Mec, on est bon pour le bivouac. Connerie de temps, connerie d’accident. Mais heureux si, cette nuit, on ne se prend pas un orage sur la gueule>>.
   Alain Caillette questionnait d’un ton critique:

- T’as que ce sac? T’as même pas de matos de bivouac? 

- T’as vu la fuite? Ah! Dis donc. Pas eu le temps bien sûr. Déjà heureux si je suis là. 

- Tu prendras la doudoune et la cagoule de mon pote.

   Latus hochait la tête, riait:

- Pas question, un sauveteur sauvé par le blessé! Marrant! Comment t’as fait ça?

- Une pierre.

- Ici, c’est pas de pot. Comment elle est partie?

- J’sais pas, les choucas des fois…

   La nuit était venue, dans le poste de secours, le jeune sauveteur racontait: 

- Cinq minutes, on l’embarquait. Ah ! La peur!
   Tous partageaient cette forme d’inquiétude des gens en sécurité qui ont laissé un proche dans le danger. Le silence était pesant coupé par de rares paroles:
- Les nuages gagnent, les montagnes s’habillent, la Grande Aiguille a mis son châle.

- Espérons que demain…

- Demain ça devrait être bon. Orages de fin d’après midi, classiques, la dernière météo le confirme.

- Un orage sous le sommet! Un truc à se faire griller!
- Et le mec?

- Il n’avait pas l’air trop amoché. Il bougeait les bras.

- Latus est costaud.

- Ah ! Oui, pour être costaud, il est costaud.

   La nuit, là-haut, montant du bas avait atteint la vire. Les reliefs n’étaient plus perceptibles mais le brouillard qui flottait autour d’eux diffusait une lueur apaisante. Le froid n’était pas intense. Latus avait installé Caillette engourdi, il lui avait aménagé une plateforme, placé un sac en guise de matelas, construit avec quelques pierres une murette coupe-vent, délacé ses chaussures, relâché l’attelle, glissé les jambes dans l’autre sac. Il l’avait recouvert de la doudoune et de la cagoule. Ensuite il s’était étendu à côté de lui, recroquevillé, remuant, déplaçant des cailloux sous son corps, maugréant:
- Putain de montagnes, putain de métier! Mais bof! On en a vu d’autres. Si t’as besoin de quelque chose, si je …

   Caillette le coupa d’une voix sèche:

- Merci, mais faut que je te dise tout de suite: je suis ajusteur, ouvrier quoi et syndiqué bien sûr. Boulogne-Billancourt ça te dit quelque chose ?  J’ai souvent eu affaire à tes collègues. Je les ai eu en face de moi, tu comprends. Je vous aime pas beaucoup.
   Latus interrompait ses mouvements, se redressait, cherchait à distinguer l’expression du visage de l’autre, espérant y lire la plaisanterie. Mais il ne pouvait pas la voir alors, abasourdi, il murmurait:

- Hein!

   Puis devant le silence qui se poursuivait, réalisant l’incroyable de cette situation, il explosait:

- Nom de dieu de merde, elle est bien bonne. Et bien moi, je suis flic. Un flic en service qui fera ce qu’il doit faire pour essayer de te sauver.

   Caillette ne désarmait pas, agressif il grognait:

- Tu peux me laisser si tu veux.

   Latus, toujours furieux:

- Je fais mon boulot.
   En Latus, la colère enflait, elle s’extériorisa soudain en mots grossiers:

- Nom de dieu me voilà à côté d’un trou du cul d’ajusteur que je viens sauver et ce type me crache à la gueule. C’est pas croyable un connard pareil! Et ça se passe à trois mille sept cent mètres d’altitude avec six cent mètres de vide sous les miches. Et avec un orage qui peut-être va nous griller la bidoche. 

   Caillette bafouillait:

- Je ne te crache pas à la gueule, je te remercie d’être là. Je te dis simplement ce que je suis et ce que je pense… Si tu veux savoir, je te dirai que si des fois on fait grève, c’est pas pour rigoler. Je te dirai que c’est pas marrant de se faire tabasser… J’ai des potes qui ont quatre gosses, tu sais combien ils gagnent?  Et c’est tes potes qui les tabassent…

   Il concluait :

<<C’est pour ça que j’aime pas les flics>>. 

   Latus lui tournait le dos, se pelotonnait en boule:

- Et bien moi, Latus secouriste montagne, je te précise que j’aime pas du tout les connards qui se cassent la guibolle dans une face, quand le temps est orageux.
   Il ajoutait à voix basse:

<<Alors que j’avais rendez-vous avec Suzy>>.

   Chacun cultivait sa colère dans un silence rancuneux. Puis vint le calme et avec lui l’analyse. Peut-être suis-je allé trop loin pensa Caillette. Il est flic d’accord, mais dans la société c’est loin d’être un nanti. Et puis il n’a rien à bouffer, il a froid, il prend des risques pour me sauver. Il tenta de percer l’hostilité de Latus:
- Tant qu’il y aura du brouillard, fera pas froid, mais gaffe si le brouillard se lève.

   Latus ne répondit pas, alors Caillette enhardi:

<<Merci va!>>.
   Latus gardait le silence.

<<C’est quoi ton prénom?>> 

   Cette repentance adoucissait l’exacerbation de Latus, il bougonna:

- Alain.

- Merde ! Comme moi, c’est marrant.

   Le lourd silence s’installa à nouveau.

   A La Bérarde un des secouristes rentrait dans le poste:
- Le mauvais temps ne durera pas, il y a des éclaircies dans le ciel.

   La conversation se poursuivait par phrases espacées:

- Pas de vêtements.

- A plus de trois mille cinq cent mètres ça caille toujours!

- Rien à bouffer!

- Et tu le connais…

   Tout à coup l’un fit entendre un gloussement suivi de: 

- Pauvre Suzy, la nuit de ses noces!
   D’autre voix enchaînèrent :   

- Elle en avait consommé plusieurs.

- Des balles de tennis douces comme des soies et les ballons de rugby gonflés à point…

   Ils riaient tous.

   Sur leur vire, recroquevillés sur leur solitude et leur rancœur, les deux Alain regardaient le ciel. Tout à coup une déchirure dans les nuages laissa apparaître un trait vertical.
- La Ouest des Aigles, dit Caillette.

   Comme Latus ne répondait pas, il questionnait:

<<Tu as fait ?>>.
- Ouais.

   La réponse était brève.

- Et la Ouest du pic Nord?

- Ouais.

- Et le Pilier de la Gandolière? 

- Ouais. 

   Caillette tentait d’amadouer Latus. Il s’en voulait de sa franchise et de sa brutalité. Il en sentait tout à coup l’inutile et l’injustice. Ce type pensait-il n’est qu’un simple salarié, un représentant de l’organisme de répression mis en place par la classe dirigeante. Et il est là au casse pipe, sur cette vire. Il gèle sa carcasse et n’a rien à bouffer! Et il est là pour me sauver!
   Il félicita l’autre d’un sifflement admiratif, puis:

- Ah ! Dis donc, t’as vachement grimpé.

   Mais Latus maussade ne rentrait pas dans son jeu, il refusait tout dialogue, tout pardon, toute marque de sympathie. Il se contenta de répondre par un nouveau grognement:

- Ouais.

   Les nuages recousaient leur déchirure. Le froid à travers la peau s’immisçait en eux. Chacun ressassait qui son sentiment de culpabilité, qui sa rancune. Caillette souffrait silencieusement, malgré lui, il laissait échapper des soupirs de douleur. Latus changeait sans cesse de position, lâchait grognements et jurons. Caillette tentant à nouveau de créer un climat d’amitié eut cette question malheureuse:

- Tu grimpes pour ton plaisir?

   Ces mots maladroits réveillèrent la hargne et la vindicte de Latus. Sa répartie fut immédiate:

- Tu crois peut-être que seuls les trous du cul d’ajusteurs syndiqués grimpent pour leur plaisir?

- Râle pas mec, râle pas, j’apprécie, se hâtait de corriger Caillette.

   Mais l’autre vexé, furieux, répondait avec vivacité:

- Tu veux savoir? Et bien dans ce massif j’ai fait la Nord de la Meije, la Nord Ouest d’Ailefroide, par le pilier, pas par le couloir, la voie des Marseillais, la Nord Ouest de l’Olan, la Sud Est du Gaspard, la Sud du Pavé, tous les couloirs un peu raides, le Chaud au Pelvoux,  l’Etret…

   Quel orgueil il mettait à prononcer ces noms!

- Ah! Dis donc!

   Caillette était abasourdi par cette énumération écrasante. Il demanda:

- T’as fait les Savoyards?

   Mais la question de Caillette n’appelait pas de réponse, elle était motif de poursuite du dialogue. D’ailleurs il enchaînait:

- Moi dans l’ensemble je l’ai trouvée dure. Elle est raidasse pour une escalade en granit. Remarque on m’avait dit que la traversée et le surplomb étaient extrême, ils le sont mais sans plus. Faut dire que maintenant il y a un clou. 

   Il formulait une opinion qui, pensait-il, devait éveiller l’intérêt de Latus:

- Tu trouves pas que la cotation des passages dépend de la morphologie des mecs? Tiens, dans la sortie par la face Ouest, la traversée en  six n’est qu’un simple pas. Dans la Nord de l’Etret on m’avait dit, y’a un passage costaud à la sortie, je ne l’ai pas vu…

   Mais Latus ne répondit pas, il s’était endormi.

   Dans le poste, les sauveteurs étaient couchés depuis longtemps mais ils ne dormaient pas. Dans l’obscurité une voix sortit d’un des lits:
- Sans bouffe, sans matos de bivouac, avec un mec qui est peut-être en train de crever…

   Et une autre voix:

- La bidoche, le sang, la douleur, c’est jamais drôle.

   Et la conversation se poursuivait en phrases courtes:

- Et le risque! Tu te souviens de Charles, c’était pas son premier et c’était dans du facile…
- Comment ça s’est passé?

- Il venait d’attacher le blessé au câble, quand le treuil a commencé à le soulever, les pieds du mec l’ont frappé sous le menton, il a été déséquilibré.

- Et cette bidoche qu’il faut… Sale boulot!

- Demain si l’hélico. décolle au jour…

   La nuit s’épuisait. Autour de Caillette et de Latus des transparences sans contours formaient des laitances sur des zones d’ombre d’un noir intense. Le froid était venu. Ils grelottaient de tous leurs membres, de tous leurs muscles. Caillette exhala:

- Je boirais bien un petit remontant, un…

   Il ne termina pas sa phrase, Latus venait de se dresser:

- Nom de dieu…
   Il retirait une chose d’un sac en matière plastique, arrachait le journal qui l’enveloppait, criait:

- Zieute moi ça. C’était pour le gardien. Mais il attendra, il est au chaud, nous on se les gèle.

   Caillette ne devinait pas le pourquoi de l’excitation subite de Latus. Il ne commença à comprendre que quand il l’entendit boire avidement.

- C’est quoi ?

   Latus tout à coup amical:

- Tiens, mais fais gaffe, c’est fragile.

   Heureux de cette trêve, et rapidement, pour que ne s’éteigne pas cette collaboration toute neuve, Caillette saisissait l’objet: une bouteille carrée. Il la porta à sa bouche, but, toussa, en reprit une gorgée, prononça un admiratif:
- Putain.
   Il rendit la bouteille à Latus qui reprit quelques goulées. Et la bouteille passa de mains en mains. Chaque absorption ponctuée de paroles philosophiques.
- Putain d’effet!

- Oui, ça réchauffe.

- Et ça te rabote les tuyaux.

- Tant pis pour Suzy.
- L’est gironde ta Suzy?

   L’alcool, les femmes, éternelles sources de complicités et de conflits des hommes!
   Latus réfléchissait:

- Tu vois, tu vois…

   Puis ayant mis de l’ordre dans ses pensées il dit :

- Tu vois, de la gueule pas trop. Mais alors attention la statue. Je vais te dire: l’est pas grande, moyenne tu vois. Mais gaffe à la silhouette: que des courbes. Un creux, un bombé, une dépression, une avancée. Tu vois, des michonets pas très gros, pas de ces trucs qui débordent de la main, non juste le volume qu’il faut. Et bien plus intéressés à regarder le ciel que le sol, et si près l’un de l’autre qu’il y a une fissure entre eux. De ces trucs durs qui tendent le corsage, que tu vois la pointe sous le tissu. Des fois, elle laisse exprès un bouton du haut ouvert, ça te fout en l’air ça. Couchée y doivent rester en l’air, pas de ces œufs aux plats qui s’laissent aller sur l’côté. Pour le reste imagine des collines dorées. Elle doit aimer la chose: miam miam et tout et tout et la position d’la serpillère aussi. Tout quoi ! Et j’suis sûr qu’elle cause pendant. Ah! 
- De Dieu dit Caillette, arrête. Malgré ma guibolle, le froid… J’aurais jamais cru ça possible. Passe moi la fiole.

   L’alcool est un merveilleux analgésique et son usage constitue le plus banal des toniques. Ne modifie-t-il pas les comportements les plus stéréotypés? N’efface-t-il pas la pellicule de conventions que l’éducation a déposé dès l’enfance? Enfin ne donne-t-il pas une vision plus tolérante sur des opinons qui paraissaient jusqu’alors ridicules, inacceptables? Dans tous les cas s’il incite aux bavardages il n’améliore pas l’élocution. Le résultat de leurs libations, n’oublions pas qu’étaient à jeun, ne se fit pas attendre. Leurs pensées s’embourbèrent, leur langage se modifia, de leur bouche, des mots se refusèrent de sortir, des phrases se disloquèrent.
- Même que tu sois un flic, tu… 
- Même que tu sois un con de syn., syn, syndiqué…

    Une euphorie chassait le ressentiment, entrouvrait la porte de l’amitié:

- Dis, si t’es ici, c’est… à cause de moi. Ah! Bordel! Sinon… Dis donc, j’l’imagine avec une serpillère et toi, à quatre pattes comme un clébard… Oua ou…
   Caillette commença une chanson :

- Sainte Nitouche ouvre sa bouche… Puis bafouilla: <<après y’a Léonard puis et Hercule…, mais j’sais plus…>>.
   Il commanda:
<< Bois un coup… Merde y’en a plus>>.      

   Pour eux, habitués à l’obscurité, le jour était presque là.  Caillette s’apprêta à jeter la bouteille dans le vide, mais Latus l’arrêta d’un beuglement:

- Arrête, la jette pas, c’est pas propre.

- Où tu veux que j’la mette?

   Caillette se mit à rire :

- L’y tiendrait? Dis l’y tiendrait? 

- En poussant un peu… sans doute.

   Ils riaient grassement. Caillette dit soudain:

- Faudra que tu me la prêtes.

   Latus sursauta, offusqué:

- Comme tu y vas toi! J’suis pas un pa… un par… un partageux moi.

   Puis soudain attendri:

- Oh! Quand même que t’es syndiqué, maintenant t’es mon pote. On pourra même y aller à deux. D’ Dieu!

   Ils restèrent silencieux soupesant l’image.  Puis Caillette:
- Tu vois on est pareil, on aime les montagnes et les nanas.

   Une lueur de lucidité perça la brume qui engluait les raisonnements de Latus:
- Les femmes et les montagnes c’est… pareil. Elles ont des bombés, elles ont des fi… des fi… des fissures…

   Caillette jeta tout à coup :

-  Et des surplombs.
   Latus cria à s’époumoner :

- Vive les fissures, les bom… les bom… les bombés, les surplombs. 

   Puis s’enchaînèrent:

- Y’en a qui sont vierges, d’autres… qui, qui… l’sont plus.

- Y’en a, y sont au chaud avec des gonzesses et nous on s’les caille. 

- Tiens, tous les deux on est… pareil. On est… des abandonnés. 
-  Des pauvres cons d’abandonnés, t’as, t’as raison.

- Des dam, des dam, des damnés tiens. 

- Tu, tu… tu la connais ma chanson? «C’est nous les damnés de la terre…».
- C’est nous les damnés de la Meije.

- Marrant, neige et Meije, ça… rime.

- On va faire une chanson.

    Le jour dévoilait la face. Le pilote la regardait s’avancer vers lui, massive, menaçante, sinistre. Le brigadier assis à son côté lui dit:

- Il doit être furieux. Et l’autre? Dans que état est-il?
   Mais quand le pilote posa le patin de l’hélicoptère sur la vire, les deux Alain se tenaient debout, déjà prêts, enlacés, courbés, titubants sous le souffle des pales. Le brigadier cria:
- Ils vacillent, heureusement qu’il le tient, il doit être amoché. 

   A peine le pilote avait-il stabilisé son appareil qu’ils étaient affalés sur le siège arrière de la cabine.

   Le gardien, quand il avait entendu l’hélicoptère, était monté sur l’arête qui domine le refuge. De là, il vit l’appareil qui, lentement, se détachait de la paroi, s’élevait, se stabilisait,  puis soudain, plongeait amorçant une vrille. Il cria:

- Il s’casse la gueule!
   Non, il ne tombait pas, le pilote avait simplement eu peur. Il avait fait un mouvement involontaire car, déchaînés, saturant l’air de la cabine d’effluves éthyliques puissants, les deux Alain sur l’air approximatif d’une Internationale des cimes s’égosillaient:

<< On adoreu les faces vierges
     Celles en rocher avec passion

     Les grands z’à pic sont nos solfèges

     Les faces vierges nos partitions.

     Debout, les damnés de la Meije

     Debout, les forçats  de la neige                           
     Chions sur tous les privilèges

     Et que… et que…

   Et merde on a pas eu l’temps d’fi… d’fi… d’finir>>.
LES CHEMINS DE L’ABSOLU.

   Là-haut, une lumière brillante et calme donnait vie à l’immobile. Les deux gendarmes de la Brèche carrée, silhouettes humaines,  montaient la garde sur les huit cent mètres de paroi sévère qui se jetait au sol. Un mur à la verticalité et à la planéité parfaite dont la cime se découpait  sur un fond de toile bleue veinée de blanc. Qu’il faisait beau! Le glacier, au pied de la face, commençait sa glissade jusqu’aux chaleurs qui, plus bas, comme une lèpre, l’ablatait. Dans les bas, la plaine devinée noyait sa médiocrité dans des brumes sales. Collé à la face, Luigi. A la verticale de ses pieds, plusieurs centaines de mètres plus bas, une rimaye, déchirure de glaces, rictus figé. Il avait glissé sa jambe gauche dans un anneau de cordelette fixé au piton et son pied droit reposait sur l’une des minuscules saillies qui se poursuivaient en pointillé vers la droite. Luigi assurait, la corde glissant sur l’épaule.
   Il attendait l’apparition de la main gauche de Marc. Elle vint, tâtonnante, elle caressait la roche avec les hésitations émouvantes d’une main d’aveugle. Puis elle trouva la prise franche et ses doigts s’y encastrèrent. La main droite apparût ensuite et elle se glissa dans la même fissure que lui-même avait choisie. Enfin la tête de Marc se découpa sur le glacier. Son visage, les traits figés par la concentration et se découpant sur le vide immense, reflétait le tragique de leur position. Le corps de Marc s’éleva. A le voir ainsi surgir avec son visage vieilli, son  regard intense, son gros sac accentuant l’aspect d’homme tronc, ses gestes mesurés, Luigi sentit que la corde était bien plus qu’un simple lien unissant deux corps. Il éprouva pour leur environnement une sorte de haine et pour Marc une tendresse qu’il exprima, lorsqu’il arriva à son côté, par une légère tape sur son épaule et quelques mots:
- Pas facile hein? Et regarde.
   Son mouvement de tête désignait le piton soutenant l’étrier qui supportait sa jambe. Ce piton c’était Serge qui l’avait planté. Il n’avait pu l’enfoncer que de la moitié de sa longueur et il l’avait replié pour que sa boucle touche le rocher. Façon masquée d’exprimer sa peur? De circonscrire son propre courage? D’estimer celui de Marc? Luigi ajoutait:

- Et impossible d’en mettre un autre!

   Il posait ses doigts sur le minuscule morceau de métal comme pour le protéger et d’un mouvement de menton il désignait le passage suivant. 
- Le passage est rude…

   Le mot rude ne faisait pas partie de leur vocabulaire, mais il était là pour atténuer le dramatique de leur situation. Et le ton était terne.
<<A toi la suite>>.

   Question voilée ou test ? Tendu, il attendait. Lire la défection dans le regard de Marc c’était obligation d’engagement pour lui. Marc se taisait. Tous deux fixaient silencieusement la suite: une dalle verticale et au-dessus le surplomb. L’ensemble sali de lichens humides. Le passage était bien tel que Serge l’avait décrit. Luigi récitait: «Aucune prise franche, mais des arrondis de cannelures humides». Dans la plaine, l’imagination leur avait suggéré des appuis insaisissables et glissants et ceux-ci étaient bien ainsi. Marc ne répondait toujours pas à la question voilée de Luigi. Avec des gestes minutieux il lovait la corde. Elle glissait d’abord lentement le long du rocher trop raide pour la retenir, puis, brusquement, avec des mouvements de reptile vaincu tombait dans le vide avec des sifflements à peine perceptibles. Marc vérifiait son noeud  d’attache, contrôlait que les cinq mousquetons, les quatre pitons et le marteau attachés à sa taille étaient facilement accessibles. Il donnait quelques légers coups de marteau sur le piton, le testait en tirant sur le mousqueton. Luigi pensait: révolte de son corps. Il a peur, il gagne du temps. Et sans réfléchir à ce que ses paroles pouvaient avoir de terrible, il ajoutait au trouble de Marc en disant:
- Ne tire pas trop, je suis assis dessus.

   Marc ouvrait la bouche pour répondre mais il ne disait rien. Il restait immobile, désemparé. En lui un tumulte. Sa raison lançait un ordre: «ne pas poursuivre».  Que comptaient, dans ces secondes si lourdes, face à ce constat: l’extrême difficulté du passage, son invraisemblable exposition qui donnaient au corps une pesanteur accrue, l’absence d’assurage efficace, ses exaltations d’en bas?

- Veux-tu que j’y aille?

   Luigi questionnait. C’était trop tard. A son arrivée au relais il aurait suffi d’un rien, d’un simple geste d’un Luigi décidé, sûr de lui, compréhensif pour que Marc lui abandonne la conduite de la cordée. Mais le ton de la voix de Luigi et son immobilité avaient trop bien traduit  son propre désarroi. Marc secouait négativement la tête et il tendait la corde à Luigi. Il sentait vibrer des interdictions dans ses fibres mais, se superposant à elles des commandements. Ces commandements, la fréquentation des autres, en bas dans la vallée, les avaient inscrits dans son orgueil. Il leur avait déjà obéi ce matin au passage de la rimaye. Ils étaient venus du fond de sa conscience et malgré sa répugnance l’avaient projeté dans l’action. Dans le jour incertain, le froid, au vu du gouffre de la rimaye, il avait été saisi d’une sorte de répulsion. Pour combattre ce profond malaise il n’avait pas marqué d’arrêt. Il s’était rapidement élevé sur la fine lame de glace butant sur la face de la lèvre supérieure. Il s’était dressé contre le mur de glace. Equilibre précaire, il avait repoussé de ses crampons à dix pointes des dépressions dans la glace. Le piolet mal ancré, il avait ainsi progressé jusqu’à ce qu’il puisse planter son manche dans la neige dure de la pente qui courait jusqu’au rocher.  Les premières prises des dalles étaient saupoudrées de sable. Qu’importe, ses mains les avaient coiffées et un intense bonheur l’avait saisi. Il était riche de toute une vie. Dans un cri, il avait extériorisé sa joie de voir Luigi grimpant le passage, maugréant, râlant, jurant comme il le faisait toujours dans un passage difficile ou dangereux. 

- Assure à l’épaule, sec

   Plus que des recommandations de technicien, un ordre proche de l’humour. Et le mot sec qui signifiait : «je risque de tomber», un ordre inutile. Dans le faisceau de pensées qui le dictait, se devinaient: «nos vies sont liées. Veille à protéger la mienne dont dépend la tienne. Je sais que si je tombe tu ne pourras pas me retenir. La logique voudrait que tu te décordes, mais près de la mort la solitude est difficile à supporter». Marc s’était détourné de Luigi, il observait les premiers mètres de la traversée. Il déplaçait de quelques centimètres ses pieds sur les rotondités de la minuscule corniche et cette lente et indécise translation montrait sa décision de poursuivre et dès lors la rendait inéluctable. Que son existence était dense, que ses pensées étaient courtes. Sa vie était maintenue par ses doigts mal agrippés et ses pieds posés en adhérence sur des supports glissants. Il rampait sur une verticale. Successions de positions précaires, il lui fallait progresser. Mutisme, il ne répondait pas aux questions de Luigi, son dialogue avec la roche lui imposait une concentration extrême. Cette roche, il la scrutait, la questionnait de l’extrémité de ses doigts et de ses chaussures. Il apprenait les saillies, les testait, les refusait ou les acceptait. La roche était une suite de mystères qu’il résolvait au fur et à mesure de sa progression. Chaque mètre franchi était une révélation. Sa vie était prolongée mètre après mètre, mouvement après mouvement, il en éprouvait de l’étonnement. Il espérait une belle fissure qui accepterait un piton irréprochable. Il aimait planter des cornières, ces pitons en forme de U, dans des fissures horizontales. Les petites notes de musique aiguës que font entendre les aciers lorsqu’ils sont enfoncés dans des roches de qualité l’apaisaient. Il savait que chaque fois qu’il en avait placé une, tout à coup les prises les plus petites s’étaient élargies, avaient pris une bonne orientation, l’adhérence des chaussures sur le rocher s’était améliorée. Et le vide, jusqu’alors immatériel écoeurant et sinistre, s’était transformé en adversaire loyal et peu inquiétant.
   Il cherchait une fissure, son regard avait beau fureter il ne voyait rien. Il n’avait devant ses yeux qu’une roche désespérante de compacité. Mais les corps entraînés ne trahissent pas les volontés fortes, Marc avait dépassé la phase désarroi, il avait trouvé un dynamisme qui couvrait sa peur de calme et de lucidité. L’efficacité de sa technique, la force dans ses bras et ses mains lui révélaient les gestes et les enchaînements à faire. Il progressait. Il avait maintenant franchi la partie horizontale du parcours, les rotondités de la corniche s’arrêtaient là. Il était au pied de ce mur cannelé, lichéneux, suintant d’humidité. Et au-dessus était le surplomb. Alors sans temps mort il enchaîna. Il serra fortement entre ses doigts le granit humide, il repoussa latéralement de ses pieds ses boursouflures créant des adhérences qui les empêchaient de glisser. Il effectuait avec calme la série de reptations verticales qui mètre après mètre l’élevaient au-dessus de la corniche. Alors qu’il était au pied du surplomb il sentit son pied gauche glisser. Alors, rapidement, il monta ce pied et il se retrouva dans un grand écart douloureux. Pour franchir le surplomb les mouvements à exécuter paraissaient simples mais il n’osait pas les tenter. Il craignait qu’en supprimant l’appui d’une de ses mains ses pieds glissent de leur support. Il jeta vers Luigi un regard qui signifiait: Tu assures bien? Tu es prêt à tout? Etait-il besoin de le questionner? Luigi suivait la progression de Marc avec une attention extrême. Mais pour répondre à ce regard d’angoisse, sa nature optimiste reprenait le dessus et il criait d’une voix qui se voulait joyeuse alors qu’elle était déformée par la peur:

- Gaffe à l’angoisse existentielle, elle te fout en l’air les plus costauds.
   Il ne faisait là que répéter une des plaisanteries qu’ils échangeaient lorsqu’ils  grimpaient à l’Ecole d’escalade. 
    A l’école d’escalade que de fous rires!  Quand ils arrivaient au pied des blocs, ils commençaient par des passages qu’ils franchissaient aisément. Puis ils recherchaient les passages, en surplomb ou les dalles de difficulté extrême ou jusque là invaincus. Luigi annonçait alors le plus sérieusement du monde:
- Travaillons.

   Alors, pendant une heure, plaqués contre le parement des blocs, ils travaillaient. Ils s’accrochaient à des saillies infimes, déployaient leurs bras avec des gestes de paresseux pour atteindre des prises minuscules. Parfois, crispés dans des positions de batracien, ils regardaient intensément la prise convoitée. Le plus souvent toute tentative de mouvement était suivie d’échec et ils perdaient l’équilibre. Alors ils se repoussaient de la paroi et ils frappaient le sol, amortissant leur impact par une flexion des jambes. Dix fois, vingt fois ils tentaient le même passage, progressant parfois de quelques centimètres, chutant encore et cela jusqu’à ce que l’extrémité de leurs doigts soit rougie et interdise toute tentative nouvelle. Un jour, ils ne savaient pas pourquoi, tout devenait facile ils saisissaient la prise convoitée. Un autre jour, grâce à l’enchaînement de positions apprises, ils terminaient le passage. Ce jour là, qu’ils étaient fiers! La nouvelle se répandait de grimpeur à grimpeur: «Luigi a réussi la Dalle des fourmis, Marc a atteint le Gros Becquet» Il y avait entre groupes, ils étaient peu nombreux en ces temps là, une forte émulation et il était facile de connaître les échecs ou les réussites des uns et des autres.

   Ils ne se moquaient pas des débutants qui les considéraient avec une admiration béate. Ceux qui les suivaient de bloc en bloc, quêtant d’eux une phrase, un sourire, un mot critique ou une raillerie même car elle indiquait qu’ils existaient pour eux. Ils ricanaient par contre des grimpeurs qui n’évoluaient que dans le facile mais aimaient pontifier. Il y en avait un qui s’intitulait Instructeur d’alpinisme. Il dirigeait un groupe de débutants. Il avait la voix grave, utilisait un ton sonore. Il ne donnait pas de conseils, il éructait des ordres. Ses propos et son attitude faisaient la joie de Luigi et de Marc. Quand ils l’entendaient affirmer devant une difficulté:

- On ne rencontre pas de tels passages en montagne, inutile de l’essayer, ne perdons pas de temps.

   Luigi exhalait sa colère dans un ricanement et grommelait:

- Que sait-il ce bavard? Qu’a-t-il fait de difficile dans sa longue carrière d’alpiniste? 
   Eux même qu’étaient-ils? De simples adolescents moqueurs, des enfants pleins d’idéalisme. Leur amour de la montagne, leur jeunesse, leur fougue les conduisait à l’intransigeance et à l’agressivité. Ils apportaient à leurs discours, à leurs jugements, à leurs actes, un inaltérable sérieux qui contrastait avec leurs crises de gaieté. Luigi plus que Marc aimait se moquer. Il attendait que son compagnon engagé dans un passage critique cherche à saisir une prise microscopique pour énoncer quelque citation que son goût pour l’ironie  lui avait fait retenir. Ainsi, lorsque Marc hésitait dans un pas difficile il lui criait: «Ressens-tu le vertige de la liberté?». Si Marc tombait il jetait dans un rire: «Le danseur de corde chuta dans l’abîme dans un tourbillon de bras et de jambes». Quand lui-même plaqué contre le rocher était bloqué par la difficulté dans sa progression il déclamait: «D’où  le  secours  me  viendra-t-il?  Les diables sont là, ils m’appellent, j’entends leur voix».

   Et il se laissait tomber en riant. Suivaient toujours des affirmations sans nuances sur le monde des adultes qui les dirigeait et leur imposait mille contraintes. Il bougonnait: «Que savent-ils de l’angoisse existentielle ces gros poussahs? Ont-ils jamais eu leur gros cul à cent mètres au-dessus du sol? Connaissent-ils la peur? La fatigue? Le froid? Des médiocrités bavardes voilà ce qu’ils sont!». Et il concluait par ce jugement abrupt et irrévocable: «Quels cons ces mecs!».
   Parfois, en puissant moraliste, il ajoutait quelques sentences personnelles: «La panique, on l’éprouve quand on est assis dans un fauteuil, jamais dans l’action», ou «La peur de la mort n’arrête jamais un bon grimpeur car l’action occulte la peur». Avec la partialité des grands passionnés, il tentait d’exprimer l’importance de l’action dans la densité d’une existence en expliquant: «Les moments d’efforts et de peurs intenses créent seuls la qualité d’une vie. Ils laissent une trace. Vois-tu, la vie est trop plate, trop monotone, la grandeur est dans les reliefs. Les actions dangereuses sont reliefs, elles laissent des souvenirs. Les véritables alpinistes sont des bâtisseurs de souvenirs». Il citait pour démontrer la justesse de ses paroles les propos de ce vieil alpiniste qui racontait avec émotion et force détails la façon dont il avait escaladé un passage très difficile quelques trente ans auparavant. 
   Marc, lui, moins agressif, émotif fréquemment, trop souvent rêveur était plus sensible à l’aspect romantique et poétique de l’alpinisme. Il avait retenu d’une de ses lectures que les alpinistes étaient des idéalistes en quête d’absolu. Que voulait dire ce mot? Il avait cherché dans le dictionnaire mais il n’avait rien trouvé qui s’applique à l’alpinisme. Il avait questionné des adultes, des vieux alpinistes qu’il connaissait. Mais leurs explications confuses ne l’avaient pas satisfait. Il ne soupçonnait pas que ce mot pouvait simplement signifier le refus de la chose établie, du quotidien monotone, la recherche de la chose inaccessible, du rêve d’immatériel, du geste gratuit, du beau. Il ne se doutait pas que ses recherches pouvaient un jour déboucher sur la déception, comme toutes les aspirations vers des buts insaisissables. Comme la quête d’un somptueux paysage que l’on espère découvrir du haut d’une cime et qui n’est composé que de  reliefs plus hauts que celui gravi et masquant l’horizon. Il ne saurait que plus tard, lorsque son dynamisme serait usé, sa volonté affaiblie, ses muscles moins puissants, que l’absolu n’était qu’un rêve et que les aspirations sont comme ces montagnes qui s’étagent les unes à la suite des autres, fuyantes, immatérielles, émergeant de brumes bleutées jusqu’à l’infini.

   Certains jours, fatigués ou manquant d’entrain, ils s’asseyaient et ils parlaient. De montagnes bien sûr mais surtout des itinéraires difficiles tracés dans leurs flancs. Parfois d’autres grimpeurs venaient se joindre à eux. Serge souvent. Ils l’admiraient. Ils l’écoutaient le questionnaient, lui demandaient des conseils. N’avait-il pas réussi les plus grandes courses et, il y avait peu, cette directissime qu’il avait décrite comme étant la plus difficile de toutes ses ascensions. 

- Quelle vacherie! Disait-il et ses doigts traçaient un itinéraire rectiligne vers le ciel. Il y a un de ces passages, vingt-cinq mètres en six sup. Oh! Que j’étais mal! Une traversée délicate, un mur vertical en rocher glissant, un toit qui surplombe le tout. Et un de ces vides! Sur vingt cinq mètres pas de lame détachée, pas de bloc saillant derrière lequel passer la corde et aucune fissure pour planter un piton. Et le piton de relais est atroce, c’est une simple lame que je n’aie pu enfoncer sur toute sa longueur, je l’ai repliée contre le rocher. Et il concluait son récit par ces mots : «Bon dieu je n’aimerais pas être obligé de refaire ce passage».

   Une après midi, alors que Marc venait de réussir une traversée jugée jusqu’alors impossible par les meilleurs grimpeurs, Luigi l’avait questionné:

- Dis, la Directissime…

   Marc avait sursauté et Luigi avait poursuivi:

- J’en ai parlé à Serge, il pense qu’on est capables. Il m’a refilé le topo.
   Luigi ne disait pas que, lorsqu’il l’avait questionné, Serge avait réfléchi puis il avait répondu avec lenteur:

- Tu veux y aller avec Marc? Bien sûr, je comprends, à votre place… Mais vous ferez gaffe, nom de dieu! Vous ferez gaffe. Vous devriez réussir. 
   Le conditionnel signifiait une chose terrible. Il incluait le mot échec lui-même lié au mot irrémédiable.

    La veille, après une longue marche d’approche, ils étaient arrivés dans la grotte bivouac. Elle était immense mais son fond très incliné ne présentait qu’en un point une partie horizontale. Ils s’y étaient installés. L’arrivée de Luigi et de Marc avait dérangé une énorme marmotte. Elle était partie de sa démarche saccadée traînant son corps velu, sifflant sa réprobation, sa queue guillerette mitraillant l’espace de son verbiage silencieux. Marc, dès l’arrivée, avait soigneusement rangé le matériel de son sac. Il posait la corde sur un bloc, calait le réchaud entre des pierres, enlevait les cailloux de la plate forme. Luigi lui, jetait ses affaires, les pitons, les étriers, les mousquetons qui tombaient avec un bruit de sonnailles. Il ne pouvait rester longtemps immobile Luigi, alors il déplaçait d’énormes blocs pour avoir le plaisir de les faire rouler dans la pente. Puis il allait chercher de l’eau au petit filet qui coulait derrière l’arête. Enfin calmé, il s’asseyait à côté de Marc. Tous deux observaient la face. Avec cet éclairage elle apparaissait uniformément lisse. Mais ils savaient que si, au soleil levant, les faces exhibent tous leurs reliefs sur lequel le regard aime s’attarder, lorsque le soleil est au zénith elles semblaient au contraire d’une planéité parfaite, un bastion imprenable où le regard cherchait en vain un cheminement.

- On voit bien le point d’attaque disait Luigi et les dalles noires et le surplomb. Sale gueule, vraiment. Le relais doit être quelque part à gauche. Difficile à deviner. Après le toit c’est plus facile et Serge dit qu’il y a des emplacements de bivouac. Il faut attaquer au petit jour, se lever à deux heures. Tout faire pour éviter de passer la nuit dans le passage. Tu te vois bivouaquer debout? Marc ne disait rien, à ses pieds un edelweiss à la tendresse fruste, avec son regard de velours, calmait son angoisse et il le caressait de son index. 
   Rien ne m’oblige à tenter cette face pensait-il. Je peux refuser si je le veux. Les dangers que demain nous affronterons n’existeront que si ma volonté le désire. Je puis rester là, je dirai à Luigi: «Je déclare forfait, tout cela est vraiment trop bête. La fatigue, le froid passe encore mais jouer avec ma vie? Non». Il imaginait: j’abandonnerai l’alpinisme de haute difficulté, je ne ferai que des voies classiques, je les trouverai faciles. Tiens j’emmènerai Sophie. Ce serait chouette de la guider. Il revoyait le regard tendre qui s’appuyait souvent sur lui, cherchait à capter le sien et le fixait avec une intensité dont il ne savait ou ne voulait pas interpréter la signification. Marc revoyait aussi sa vie de tous les jours, cette vie qu’il jugeait monotone s’éclairait d’un jour nouveau et même ses études qu’il négligeait car il en attendait fort peu, se présentaient tout à coup revêtues d’attractions insoupçonnées. Luigi continuait à parler.

- Nous attaquerons au petit jour. 
   Marc silencieux calculait les longueurs de corde. Si je suis en tête à la rimaye… Il imaginait la succession des passages et des relais. Mais la face était trop haute et il n’arrivait pas à savoir qui serait en tête dans le terrible passage. La nuit arrivait. Ils avaient bu un rapide potage, grignoté plus que mangé, puis ils s’étaient étendus sur la corde déroulée, les sacs en couverture. Le ruisseau s’était tu, le gel là-haut avait eu raison de lui. Les quelques hirondelles avaient regagné leur nid, elles ne traçaient plus leurs rapides paraphes sous le toit de la grotte. Marc dans la pénombre du sommeil imaginait son corps gravissant les dalles noires et de nouvelles incertitudes lentement le gagnaient. Il pensait: Ah! Si demain le temps était mauvais. Il souhaitait tout à coup un de ces mauvais temps qui s’élabore dans la nuit et s’affirme avant l’aube. Il imaginait des nuages silencieux se libérant de leur neige, la face plâtrée, l’ascension impossible. Il imaginait une de ces pluies fines qui, striant le ciel, tombent inlassablement et enlèvent tout regret à la retraite. Puis Marc pensait à ses camarades de lycée. Il vit K. avec ses pauvres révoltes, L. expliquant le monde, récitant des théories apprises par des adultes. Et M. suivant imperturbablement une route qui le conduisait là où ses parents voulaient qu’il aille. Et il pensa aux paroles du père de Luigi qui leur racontait les heures intenses qu’il avait vécues pendant la guerre. Que disait-il? Que la fraternité dont on parle beaucoup n’existe pas dans le danger extrême. Il a raison pensait Marc. En second de cordée la corde est là, solide, elle lie l’amitié, elle est symbole de fraternité mais, lorsque on grimpe en tête on est seul, terriblement seul. Il pensa à la solitude de l’homme dans le danger et il questionna Luigi:
- Dis, Serge c’est un solitaire hein?

   Mais Luigi ne répondait pas, il dormait. Il est fort pensait Marc. Aucun doute ne l’arrête. Il sait où il va. Il veut être guide et sa route passe par cette face. Mais qu’en est-il pour moi? Ma place est-elle ici? Les sanctions de l’alpinisme extrême sont parfois trop sévères.
   La mort ! Ils en parlaient peu, seulement lorsque d’autres avaient un accident. Laconiques, ils disaient alors: «Tu as vu ? Ils sont tombés dans la Nord», «Une chute de pierres, hop!». La mort, c’est elle qui, par sa fréquence, donnait alors à l’alpinisme cette auréole que les autres sports n’offraient pas. C’est elle qui conférait aux alpinistes cette réputation d’êtres un peu fous, animés par une passion telle qu’elle les poussait à accomplir des actes invraisemblables, d’aller aux limites du danger. Luigi disait joliment: «Nous flirtons avec elle».  Pour les grimpeurs exaltés, elle était au cours des ascensions une présence troublante, une sorte de monstre endormi qui était prêt à les dévorer à la moindre faute. 

   Luigi, lorsqu’il voulait choquer des tiers  expliquait: «Mes amis, il y a trois sortes de mort. La mort dans un lit, c’est la mort bête par excellence. C’est la mort des P.d.g., des mecs à fric, et des profs. La mort facile est celle causée par la chute d’une pierre qui fracasse le crâne, c’est la mort réservée aux âmes pures. Enfin il y a la mort royale, c’est celle qui conclue une longue chute libre», il mimait et expliquait: «Tu voles dans l’espace, que de choses en toi dans les quelques secondes qui te restent à vivre. Tout en toi est perception de l’instant. Tout ce qu’il y a en toi de lucidité est tendu à l’extrême. Le chemin de ta vie future est là devant toi, court, si court…», il lâchait un rire clair changeait de ton: «Mais pour ça mes amis il faut tomber. Si vous le voulez bien il faudra attendre encore un peu parce que, longtemps encore, nos mains s’accrocheront avec force sur les prises les plus petites».
   Quelle évidence! Marc fit bouger ses doigts. Il les sentit dociles et forts. Il les avaient soumis à tant d’épreuves: la Nord-nord-est qu’ils avaient gravi dans un temps très court, le Pilier Sud dans lequel ils ne s’étaient encordés que dans un passage, la Fissure jaune où ils s’étaient amusés à enlever tous les pitons. Dans le bien être profond qui le gagnait et dans lequel s’ensevelissait la perception de ses incertitudes, il espéra que demain serait un jour faste. Et il se vit fatigué, meurtri, jouant la désinvolture, heureux jusqu’au plus profond de ses fibres, de sa victoire. Il était environné de ceux qui savaient et pouvaient apprécier, d’autres qu’il n’aimait pas et qui rongés par la jalousie détournaient le regard. Un ami lui tendait d’un air entendu un article de journal. Il était devant ses profs, il leur expliquait: «Nous avons répondu au Sphinx». Puis il percevait un regard dans une foule, c’était celui de Sophie et Sophie l’appelait tout à coup:

- Hello! Hello!

   Non ce n’était pas Sophie, c’était Luigi qui lui secouait les pieds, murmurait:

- Deux heures…

   Marc était dans une position si précaire qu’il se décida tout à coup: il leva la jambe droite. Son soulier racla la roche mais le bout de la semelle s’arrêta sur une  protubérance. Elle n’était pas fameuse, pourtant elle retint son pied. Ce nouvel équilibre lui permit d’élever son bras droit. Sa main trouva une anfractuosité dans laquelle elle s’immisça. La main gauche alla fouiller au-dessus du surplomb. Elle balaya la roche, trouva une fissure parfaite, ses doigts s’y encastrèrent. Avec ce nouvel appui tout devenait facile, il éleva son buste au dessus du surplomb. Une autre prise pour la main droite et le surplomb fut sous lui. Suivit une courte dalle si disloquée par des fissures qu’il n’éprouva pas le besoin de planter un piton. Il la gravit et la vire fut sous ses pieds. Au même emplacement que Serge, les traces de ses coups de marteau avaient éclairci la roche, il enfonça une lame épaisse. Les vibrations de l’acier se coinçant dans le rocher, le claquement du mousqueton se refermant sur la corde chantèrent une musique merveilleuse. Alors il n’y eut plus de vide, plus d’incertitudes, tout était harmonie et bonheur. Maintenant, quoiqu’il arrive, rien ne serait plus comme avant.
   Pour manifester son exaltation il cria:

- Luigi, Luigi… Relais.

   Et Luigi apparut. Un Luigi encore dans l’action et qui haletait. Il se dégageait du surplomb passait la dalle fracturée posait ses pieds sur la vire. Là, il saisit les épaules de Marc, les serra dans ses mains, les secoua. Il bredouilla:

- Marc, nom de dieu!
   Puis il cria au vide:

- Merde, connard!.

   Et des larmes coulèrent sur ses joues et il les effaçait de ses doigts griffés.

   Marc, c’était un autre Marc, apaisé, porteur d’une gravité heureuse, lui montrait le piton:

- On va le laisser, ce sera un témoignage. Nous le dirons à Serge. 

   Il observait la suite de l’escalade:

- C’est facile, allez va en tête maintenant. On peut même grimper ensemble. Le sommet est là…

   D’une voix recueillie il ajoutait:
- Luigi, sans bivouac! Sans bivouac Luigi…!
   Et ils allèrent. Lenteur des gestes imposée par la lassitude mais bonheur à fleur de peau se manifestant par des exclamations, des cris, des paroles jetées à l’autre:

- Le névé est presque là.

- Ollé!

- Nous aurons de l’eau.

- On bivouaque à la brèche.

   Des bruissements firent s’arrêter Marc, il leva la tête. Il reconnut le bruit. Ce n’étaient sans doute que de petites pierres libérées du névé par le dégel. Mais suivirent de plus grosses, elles passaient autour de lui avec des sifflements de balles meurtrières. Il entendit l’avertissement de Luigi :
-  Attent…
   Plaqué contre la roche, entre ses bras Marc le regardait. Il le vit qui, comme lui, tâchait de s’encastrer dans le rocher. Il ne vit pas la pierre qui le frappa. Il ne vit que sa silhouette qui tout à coup mollissait, s’affaissait. Son buste s’inclinait en arrière et dans un ralenti tragique, effectuait un saut périlleux dans l’immense vide. Marc saisit la corde, chercha un appui, une saillie il ne vit rien. Alors il la prit dans ses mains la tira à lui. Elle lui fut arrachée avec une brutalité inouïe. Lorsqu’elle fut tendue, un choc dans le dos lui coupa le souffle et le projeta dans le vide. Fulgurantes visions trop rapides pour que la raison ait le temps de les dramatiser: il aperçut le corps de Luigi qui l’entraînait, il passa devant le surplomb et les dalles noires, le corps de Luigi arrivait sur un replat, il rebondit avec tant de force que Marc crut qu’il remontait jusqu’à lui. Marc tourna, entre ses jambes, tout à coup les Gendarmes carrés, puis à nouveau le corps de Luigi, désarticulé, des pierres entraînées… Il ne sentit rien de l’immense choc final.
   C’était maintenant deux choses misérables qui étaient projetées de vire en vire l’une s’arrêtant parfois, vite tirée dans le vide par l’autre. Leurs sacs suivaient, plus lents. Et le bruit mou que faisaient les corps était accompagné des bruits d’impact secs ou grondants des pierres qui explosaient au contact du rocher.

   Serge était monté avec les sauveteurs. Il restait prostré, assis sur son sac, un regard vide vers les scintillements de la neige. Les sauveteurs taillaient dans la glace pour dégager les corps. Ils triaient dans le magma  et leurs gestes hésitants montraient leur dégoût. Serge levait la tête, enfonçait un regard dur dans le paysage, des pensées pesantes et des questions venaient à lui. Qu’étaient-ils? De simples adolescents? Cette réponse ne le satisfaisait pas. Ils auraient pu, comme la plupart  des garçons de leur âge, manifester leur marginalité, affirmer le refus de la routine, du médiocre, de l’autorité, en écoutant des musiques heurtées, par des contestations verbales, en adoptant des coiffures et des vêtements excentriques. Mais non, pour fuir un monde qu’ils jugeaient sans dimension, ils avaient choisi le chemin le plus difficile. Pour devenir des hommes? Ils ne seraient jamais des hommes. Leur mort était-elle une faillite?  La force d’une telle passion, la puissance de tels enthousiasmes, le courage manifesté, les efforts qu’ils avaient été capables d’accomplir, la technique qu’ils possédaient compensaient-ils une vie trop brève? Non! Jamais ils ne seraient des hommes. Ce n’était que des formes horribles, grotesques, des pantins sanguinolents et hideux que l’on glissait  dans des sacs. Pour eux il en était fini des amertumes et des haines, des déceptions, des désirs et des tristesses, des grandes joies, des grands amours. En bas, vigilants, les prêtres du raisonnable allaient juger. Leurs critiques s’affûteraient au mot inutile. Eternels spectateurs ne descendant jamais dans l’arène de l’action, ne se réalisant que par le discours ou leur goût de l’argent, ils extérioriseraient leur insignifiance par des virulences verbales. Les mots gonflés d’insignifiance étaient prêts: inconscience, imprudence, stupidité de l’individualisme. 
   Serge sentait monter en lui un lourd écoeurement. Au-dessus de lui la face mystérieuse et son énigme, sous ses pieds, au bout du glacier, le sentier, d’abord incertain il s’élargissait ensuite. Triste figure d’allégorie, il menait aux hommes des villes, ceux qui mourraient dans leur lit. Serge se souvenait d’une phrase de Luigi: «Une mort royale!». Etait-elle royale sa mort? Et celle de Marc? Marc avec sa sensibilité timide, son idéalisme, sa quête d’absolu. Il pensait: l’acceptation d’une mort précoce serait-elle une des manifestations parmi les plus folles de la recherche de cet absolu? La densité compensait-elle la durée? A l’extrémité d’une vie si intense mais si brève une telle mort pouvait-elle se justifier? Une belle vie ne s’écoule-t-elle pas en torrent impétueux de jeunesse, en rivière paisible de l’âge adulte, en fleuve lisse et majestueux de la vieillesse. Vieillesse qui conduit à une mort facile et souvent souhaitée. Mort, goutte d’eau absorbée dans le vaste océan où disparaissent désirs et pensées. La tristesse l’immobilisait, elle marquait son visage et le coupait des autres. Il murmura:

- Une mort royale!
   Il capta le regard d’un sauveteur étonné. Alors, revenant au monde des hommes, pour masquer son désarroi, il questionna:
- Qu’est-il arrivé ?

   Qu’était-il arrivé? Là-haut au dessus d’un terrible passage une petite fiche de métal était plantée. Témoin indiscutable qui attesterait un jour que deux jeunes hommes étaient passés, avaient réussi, avaient presque réussi, et que le motif de leur défaite n’était ni dans leur légèreté ni dans leur incompétence, mais faisait partie de ces choses inexpliquées qui troublent la tranquillité, éveillent la curiosité de ceux qui vivent encore et voudraient savoir. 
PINARD, TETINS ET MACCHABEES.
   Une fois encore à l’auberge de la Miéjou, ce restaurant du Milieu du jour, ils avaient mangé. Ils choisissaient toujours ce restaurant au cadre alpestre pour leur repas annuel. Chaque année, l’imposante Marguerite leur apportait, posé sur ses impressionnantes mamelles les consistantes ganèfles, spécialité du grand Guttou, son mari. Pour atténuer le pesant de cette nourriture ils avaient comme de coutume bu sans modération. Cinq bouteilles vides de Gamay que Serge, indiscuté sommelier des cimes avaient choisies, s’étalaient au pied de la table. Il les avait au préalable délicatement humées, avait laissé longuement une gorgée dans sa bouche, inscrivant ses émotions sur son visage avec un air de concentration réfléchie sous le regard impatient et interrogateur des deux autres. Chaque fois, les hochements de tête et le rayonnement soudain de son visage avaient indiqué à ses compagnons que l’affaire était bonne. Alors, comme les autres années, il avait annoncé d’une voix de prélat:

- Bonum vinum laetificat cor hominis. (1) Le bon vin réjouit le cœur de l’homme.
   Les autres comprenant qu’ils pouvaient y aller, y étaient allés.
   Serge, Pierre, Max, trois vieux alpinistes. Leur carrière était riche de vingt années d’ascensions rocheuses, glaciaires, mixtes, faciles, difficiles, très difficiles, extrêmement difficiles, parsemées de bonheurs, de joyeux, de glorieux, de terrible, de macabre. Ils avaient réalisé ensemble quelques premières, ces cheminements dans de minuscules verticales de la terre où la main de l’homme n’avait, avant eux, jamais mis les pieds. Ne faisaient-ils pas partie du Groupe de haute montagne, cette académie alpine qui ne réunissait que des hommes et des femmes aimant la montage d’un amour profond et s’étaient, au moins une fois dans leur vie, élevés au-dessus de l’ordinaire, avaient vécu des heures exaltantes, dramatiques parfois?

   Ils parlaient, refaisant le monde, se remémorant leur passé et revenaient les refrains de vieux hommes qui ont intensément et dangereusement vécu:
- Dans la Tour, tu te souviens de cette dalle….

- Si Roland était avec nous…!

- Vous souvenez vous de N…, il n’a pas eu de chance.

   La chance, mot à la signification imprécise pour qui a tracé sa route à travers de folles actions. Combien de dangers avaient-ils affrontés? Ils aimaient se les rappeler butinant dans leur mémoire, taillant dans les filons de leurs souvenirs quelque haut fait, quelque merveilleuse aventure, la rappelant aux deux autres avec un ton d’humour nostalgique. Non sans que jaillisse parfois un grognement de réprobation ou de révolte inspiré par l’évolution d’un alpinisme qui, décidément «n’était plus ce qu’il avait été». Les «Je ne comprends pas» succédaient aux «Nous au moins», et le «C’est incroyable» à «Toute éthique a bien disparu».

   Ce jour là, Margueritte alors qu’elle posait sur la table l’énorme saladier de charcuteries fumantes, entendant une de ces litanies grondeuses, avec sa franchise coutumière s’était moquée:

- Allez les anciens combattants, mangez, buvez, mais laissez vivre les jeunes, votre temps est passé.

   Après le repas, repus, ils s’affalèrent dans l’euphorie qu’autorise un emploi du temps sans obligations et se laissèrent submerger par cette ambiance toute particulière que génère le contact avec de vieilles amitiés. La raison quelque peu obscurcie,  ils laissèrent divaguer leurs propos. Ils les laissaient glisser du sérieux au futile, du triste à l’amusant, du plaisant au dramatique, philosophant, dissertant, râlant, s’amusant, exprimant les milles pensées, les milles jugements, plaisanteries, sarcasmes ou incongruités que le généreux Gamay faisait jaillir de leur satisfaction, de leur esprit critique ou moqueur. Pierre, surnommé Le pète sans rire, levait une cuisse sournoise, exhalait un grondement parfumé, commentait:

- Marx a dit: «C’est l’homme qui fait le pet, ce n’est pas le pet qui fait l’homme. Le pet est le cri de joie de l’homme sain, l’indice d’un sphincter à fort tirage. La louffe est un soupir de détresse intestinal, elle est l’opium d’un sphincter opprimé».
   Serge, sentencieux, levant la main, éructait dans un rire énorme un puissant rot en roulement d’orage:

- Le rot n’a pas la goujaterie odorante et répréhensible du pet qui incommode l’entourage. S’il est propos de nourrisson repu il est aussi marque de satisfaction et de politesse des peuples délicats. Pour ma part il indique que l’harmonie règne dans mon intellect et dans mes canalisations et que la joie demeure en moi. 

- Les jeunes pètent-ils? 

   Marx posait cette question. La hauteur des pensées précédemment échangées interdisait toute banalité. Ils réfléchirent.  Sege exprima  son opinion d’un ton sarcastique:
- Comment veux-tu qu’ils pètent? Pour fabriquer ce que l’homme de salon nomme vent il faut une nourriture, saine, variée, puissante. Eux, mes pauvres amis, ne mettent dans leur poêle que de l’eau et des aliments qu’ils nomment «régimes dissociés» à base de sucres lents! En termes pratiques, ils bouffent une semaine des pâtes, l’autre semaine des spaghettis. 
- Ont-ils de l’humour? Je les trouve vachement sérieux!

- Y a-t-il des rires dans les sucres lents? Sans doute pètent-ils sucré! Pauvre Rabelais! Les péte-figue sont dans l’Alpe!

- Bah! Un régime dissocié, des sucres lents, des pâtes, des mots tout ça. Une mode! Qui passera.
   Une nouvelle rasade de Gamay stabilisa le niveau de leur discours:   
- Les sardines à l’huile, le sauciflard, la miche de pain, le lard, le kilbus dès le petit déjeuner remplissaient nos ventres de gaz joyeux. Tu te souviens des conséquences de cette boite de sardines un peu avancées au deuxième relais de la face Nord-est? Il n’y avait pas alors de date de préhension! Les sucres lents, voyez-vous donnent des pets mondains. Avec les ganèfles au lard de la Marguerite, c’est autre chose, la tripe devient éloquente et joyeuse, le rectum a ses bonnes humeurs. Charcutailles à tous les repas, gros rouge et blanc léger, voilà un régime dissocié. Sans insister sur le fait qu’il y avait dans notre façon de manger des analogies avec le sacré. Il y avait du religieux dans les mouvements de notre Opinel taillant des tranches de sauciflard. 

- Nos gourdes déposaient à chaque inspiration une goulée de spiritualité sur nos gosiers.  

   Max béat se renversait sur son siège, Pierre caressait son ventre, Serge dégrafant sa ceinture d’un cran concluait:
- N’oublions pas la petite prière au dieu Génépi. 

   Et il appelait:

- Guttou Guttou, nom de gu il arrive ton génépi!
   Il accourait Guttou, jouant les surpris, portant, ainsi qu’un bibelot précieux, la bouteille désirée. Et il remplissait les verres, avec des mouvements onctueux et l’attitude compréhensive mais désespérée d’un amoureux obligé d’offrir sa dulcinée à son meilleur ami. Pour expliquer son émotion il rappelait que seul le génépi cueilli à plus de deux milles cinq cent mètres d’altitude sur la roche franche participait à l’élaboration de son nectar. La haute altitude, disait-il, offre à la plante l’exceptionnelle concentration en ultra violet et ce je ne sais quoi qui est source de propriétés médicinales et aphrodisiaques quasiment miraculeuses. Cette médecine, affirmait-il, apporte à l’alpiniste une indifférence au vide au moins égale à celles que possède le chamois. Il baissait le ton, vérifiait que Margueritte ne pouvait l’entendre, ajoutait: et une si grande  activité sexuelle que, comparée à elle, l’élixir de corne de rhinocéros, boisson habituelle des Maharadja de l’Inde, obligés de satisfaire, bon an, mal an, les cent huit femmes de leur harem, n’est qu’une potion d’apothicaire. Ayant dit cela, le grand Guttou dévoilait sentencieusement les règles de fabrication de son génépi:
     A plus de deux mille mètres ton génépi cueillera.

     Celui qui pousse sur le rocher, choisira.

     Le seul génépi noir, conservera.

     Douze plans, utilisera.

     Six sucres par litres d’alcool à quarante cinq degrés, ajoutera.

     Six mois au soleil, le laissera.

     Puis six mois dans ta cave, l’enfermera.

     Pendant un an tous les jours d’un quart de tour, le tournera.

     Au bout de ce temps, avec les dieux, le dégustera. 

   Il conservait son ton sentencieux pour ajouter:

- Fi du génépi des Basses terres à l’exécrable goût de vallée, fi des trop grandes quantités de sucre qui assassinent la boisson divine et la transforme en breuvage sirupeux agréable aux seuls gésiers des rares vierges de vos cités surpeuplées.

   Il répétait:

- Six sucres, je dis bien six sucres suffisent pour exalter la douceur céleste de ma liqueur…
   Il vérifiait une nouvelle fois que la Margueritte était aux fourneaux et concluait avec un plissement d’yeux entendu:

<<le voluptueux délicat, le moelleux émouvant, la fermeté palpitante d’un sein dodu de jeune fille>>.

   Et il enchaînait d’une voix forte:

<<Qualités  qui  ont  valu à ma liqueur la Médaille d’Or des Génépis des montagnes d’Europe>>.

   Nos trois amis riaient et l’un disait:

- Tu arriverais à nous faire rêver vieux cochon. Laisse la bouteille sur la table. 
   Et tous trois répétaient en choeur:

- Le moelleux émouvant. La fermeté palpitante.

   Alors, Guttou, grand comédien quittait la pièce avec une démarche d’empereur romain. Il secouait la tête, accentuant sa mimique de tristesse et il répétait:

- Médaille d’or, médaille d’or! 

   Et les trois autres superposaient de nouveaux rires et Serge disait:

- Des médailles, nous en avons eues.

   Et Max :

- Des jeunes filles aussi, mais tout cela est loin et notre temps est passé.

- Seuls le voluptueux délicat du génépi peut encore nous troubler.

   Serge dit à voix basse:

- Je crois qu’il va le chercher dans les dalles qui sont au pied de l’arête Sud-sud-est du Pic Gaspard.

   Pierre ajouta:

- Quelle bavante! Se fait-elle encore? 
- Tu es fou une marche d’approche impossible, une arête interminable et tout ça pour quelques passages de cinq, difficultés qui font sourire les jeunes.

- Ils grimpent forts mais ils ne marchent plus.

- Et quel sérieux! Ils sont au top dans l’échelle des difficultés et tout en bas dans l’échelle de l’humour.

- Comment veux-tu qu’ils trouvent de l’humour sur leurs murs en résine de polyuréthane armée?

- Dégénérescence de l’alpinisme.

- Pourquoi dégénérescence? Il ne s’agit plus d’alpinisme mais d’un simple sport de stade.

- Le phénomène n’est pas particulier aux grimpeurs. Ecoutez: «Sur un sentier, un accident, l’hélico arrive, à l’arrivée à l’hôpital, terrible diagnostic du médecin : Echauffement du muscle de la cuisse!».
- Et celle-ci: «Sous un refuge un torrent à traverser. Un type arrive, engueule le gardien, l’eau passait par-dessus la passerelle, il avait mouillé ses chaussures!». 

- Oui, mais ceci n’est que risible, il y a plus lamentable, la non assistance à personne en danger est devenue lettre morte. Que de salauds…
- C’est nous qui étions un peu cons. Vous souvenez-vous de ce type qui avait débaroulé le couloir de la Nord Ouest? Introuvable! Après deux jours les secouristes abandonnent. Je reste seul. Bivouac. Je repars à l’aube du lendemain, je remonte le début du couloir. J’avais peur des chutes de pierres mais… Et je l’ai trouvé, il était invisible du bas, coincé dans la goulotte creusée par les avalanches, en bouillie, enfoui. La neige pourrie glissant dans la journée s’était transformée en glace, elle l’avait recouvert. Je descends dans la goulotte, je taille au piolet pour le dégager. Je réussis car il commence à glisser vers le bas. Mais  voilà  que la manche de sa cagoule s’accroche à un crochet de ma chaussure. Je suis sur les pointes de mes crampons il m’entraîne, angoisse. Je plante mon piolet d’une main avec l’autre je fouille dans une de mes poches, j’en sort mon Opinel. J’en avais un, miracle! Et je taille le tissu et aussi la peau du type. Je réussis il glisse, arrive sur le glacier. En fin de matinée l’hélico le récupérait.
- Macabre mais dans le style j’en ai une. Une cordée dévisse au couloir Gravelotte. Le corps de l’un d’eux a sauté la rimaye mais l’autre y est tombé. Cette rimaye va en s’amincissant et le type est tombé la tête la première. Sa tête, coincée, est un peu éclatée. Les anciens me disent: «A toi le jeune tu descends, tu attaches ses pieds à la corde, tu le décoinces, nous on tire. Tu restes dessous pour le guider, tu vois, à toi le facile, à nous le dur travail».

   Facile, tu parles! J’avais ses yeux à trente centimètres, ils me fixaient, un cauchemar. Dégustation en prime, de son crâne ouvert ça gouttait, ça gouttait. J’avais la bouche ouverte, j’étais essoufflé! 

- Ce n’était pas voluptueux?

- Le type n’avait pas un échauffement du muscle de la cuisse ni un pied mouillé! 

- Non et le comble c’est qu’au retour ce sont les vieux qui ont eu reçu une médaille.  
   Le ton changeait:

<<On l’a enterré au cimetière de La grave. Quand j’emmenais un client par là je passais voir sa tombe. C’était une sorte de connaissance. Il avait un carnet sur lui, sur la dernière page il avait écrit : Le soleil brille sur le Pic. Il avait mon âge!>>.

   Ils restèrent silencieux. Puis Max emplit les verres, ils burent et après quelques secondes Serge se mit à rire et il dit:

- Vous ai-je raconté une histoire de médaille dans laquelle il y a du voluptueux? Non, ce n’est pas la médaille de Guttou. C’est, tenez vous bien: la Médaille de la Royal Human Société. Un truc vachement sérieux.
- C’est une médaille que tu as obtenue en sautant une vieille anglaise dans un passage de cinq? Les Rosbif, c’est connu,  ont toujours été supérieurs à nous en humour mais pas en amour. 

- En alpinisme, ils sont comme nous. Ils ont les mouillettes dans les passages difficiles et comme ils sont soumis aux effets de la pesanteur, ils tombent parfois comme nous, simples Gaulois.
   Le ton de Serge laissait présager une histoire gaie et les deux autres se firent attentifs.

- La haute montagne n’était pas fréquentée comme aujourd’hui. J’étais avec Bernard sur l’arête Sud de Sialouze, classique à l’époque. Dès l’attaque nous doublons, sans leur accorder trop d’attention, une cordée. Deux rosbifs se traînent dans l’escalade des premiers ressauts. Vers dix heures nous voilà au sommet. Et c’est alors que montent vers nous des cris qui ne sont pas poussés avec flegme mais ressemblent à d’horribles hurlements gaulois. Demi-tour, quelques rappels nous amènent au pied d’une grande dalle. Les deux types doublés ce matin sont là. Un est debout, l’autre est à ses pieds. Tout ratatiné celui-là et gémissant. Celui qui est debout est remarquable: moustache balai-brosse, feutre cabossé, pipe mâchouillée. Parfaite caricature du chasseur d’Afrique. Il ne lui manque que le short long cul et la carabine à buffle. Avec un calme extraordinaire il nous dit:

- My camarade no good. Il me dit moi t’emméne les Alpes. Esquelade. Et voilà le corps glissant sur mes pieds, brocken je pense. Moa appeler et peur aussi. Et may be que lui mort bientôt. 
   Aujourd’hui on dirait: «Surtout ne pas le bouger, aller prévenir les secours attendre la venue de l’hélicoptère». Mais à l’époque, vous le savez, il n’y avait pas de secouristes professionnels, pas d’hélicoptère. Il fallait réunir des sauveteurs, ils n’étaient pas légion ceux qui étaient capables de gravir une telle voie. Le temps qu’ils arrivent il y avait peu de chance que le type soit encore vivant. C’est pourquoi on décide de le descendre sur le dos…
   Max interrompait Serge:

- De nos jours ils hésiteraient même à le déplacer légèrement de peur que la veuve ne leur  foute un procès au cul, motif: Lésions nouvelles ayant entraîné la mort.
- Ouais. Mais à l’époque… Et le type était vraiment en mauvais état. Quand nous l’avions bougé nous avions remarqué que son épaule tournait comme un cardan et qu’un peu de sang suintait de l’une de ses oreilles: langage clair.  Il méritait bien son nom de Rosbif. On fait un cacolet avec la corde: une boucle en diagonale sur chaque épaule, les jambes dans deux autres boucles et hop je te charge le British. Horresco referens, (2) Je frémis en le racontant.  Putain de charge! Même avec quatre brins les cordes me sciaient les épaules, ce poids qui me tirait en arrière, sa tête qui brinquebalait et venait poisseuse, se plaquer tendrement sur mes joues. C’était horrible. Bernard ne pouvait guère m’aider. Je pensais que ce serait difficile ce fut terrible. Pourtant nous avons réussi à le descendre au pied de l’arête. Là en sabir franco-rosbif j’explique au valide qu’il doit descendre fissa au refuge et, s’il n’y a personne, au village avertir les secouristes. Il me répond: «Oh ! Yes formidable aïdé-eu. Je go». Il bourre sa bouffarde avec lenteur et s’en va sans hâte.

   Quelques minutes de repos, une toilette sommaire au blessé, accompagnée de quelques mots de réconfort et à nous la remontée, la traversée du glacier puis enfin la descente vers le refuge. Que les heures étaient longues! Mais enfin le refuge est là. Nom de Dieu, on y réveille un essaim de jeunes filles. Elles sont là, couchées au soleil. Quand nous déposons le blessé, quel vrombissement. Elles s’affairent, nous préparent du thé, s’occupent de notre moribond qui délirait en anglais. Il y avait une abeille toute gentille, fraîche et jolie, aux membres potelés qui me regardait longuement. Vous le savez, je suis un tendre, et elle était si mignonne que je ne pouvais être que courageux. Alors, après avoir déposé notre matériel dans un coin, ficelé le paquet-saxon sur le brancard de refuge on est parti, l’un devant l’autre sur le sentier. Nous espérions voir un alpiniste qui aurait pu nous aider mais à l’époque ils étaient rares dans ces vallons. Ce n’est qu’à l’orée de la forêt que nous avons rencontré deux guides qui rentraient de course. Ils ont pris en charge l’émigré. Et nous? Et bien nous sommes remontés au refuge.
- Chercher le matériel ironisa Max.

- Bien sûr répondit Serge en riant et la remontée a été rude. Mais là-haut, à notre arrivée à la nuit tombée, les bourdonnements ont repris. Voilà.
- C’est tout ? Questionna Pierre avec un sourire malicieux.

- Non je connaissais l’un des deux guides, il avait indiqué mon nom au médecin qui avait remis d’aplomb le rosbif. C’est pourquoi dans l’hiver j’ai reçu une lettre venant de l’Ile de sa Gracieuse rondelette Majesté qui m’informait qu’on m’avait attribué la Médaille de la Royal Human Société. Et c‘est depuis que mon attitude a changé…

- Et le chasseur de buffles?

- Disparu. Arrivé au village il était allé droit à son hôtel pour se reposer. Son copain avait été pris en charge, son copain était no good, pourquoi se faire du souci.
   Max et Pierre se regardaient, hochaient la tête, échangeaient des clins d’œil. Ce fut Pierre qui, plissant les yeux, posa la question:

- Belle histoire, bel exploit, belle médaille, mais ne manque t-il pas quelque chose à ton récit?

- Oui, bien sûr, j’ai vérifié ce soir là combien grande pouvait être la délicatesse voluptueuse, le moelleux émouvant, la fermeté palpitante d’un sein de jeune fille. 

   Max se mit à rire:

- On connaît ton goût pour les premières. Les seins étaient les premières prises, mais as-tu terminé le passage?
- Ad augusta per angusta répliqua sentencieusement  Serge. (3) A des résultats grandioses par des voix étroites.
- Je me demande parfois si ce type n’a pas fait des études dans un séminaire dit Max.
   Ils rirent tous les trois, et toutes les rides de leurs visages burinés riaient aussi,  et leurs mains tapaient leurs cuisses, et leurs carcasses dansaient sur leurs chaises. Et vinrent rire avec eux le Guttou qui avait écouté et la Margueritte dont les lourds mamelons battaient la mesure de cette gaieté. Les observant, les écoutant, quelque historien de la chose alpine aurait compris que les modes et les régimes alimentaires n’ont au fond que  bien peu d’importance. Qu’ils ne sont critiquables que quand ils conduisent à trop de sérieux, détruisent la joie de vivre, l’humour et cette propension gauloise à la paillardise, antidotes à tout le dramatique qui est trop souvent dans l’alpinisme. 

FAIR PLAY.
   L’homme et la femme avaient enfilé leurs doudounes. L’homme s’assit, la femme enroula une couverture autour de sa taille en la serrant douillettement contre elle. Puis, elle aussi s’assit, le dos appuyé contre un des murs, les jambes étalées sur le banc. Elle regardait  Didier, leur guide, préparer une boisson.

   Ils avaient fait demi-tour au pied de l’arête alors qu’ils allaient s’encorder. Didier avait dit:

- Pas d’espoir, c’était prévu. Droit au refuge.
   Ils étaient arrivés à la première révolte du vent, aux premières gifles de pluie. Maintenant la tempête tournait autour du refuge en hurlant sa mauvaise humeur. Sur la table, au milieu des victuailles en désordre, le réchaud bougonnait. Il pleuvait fort. Les gouttes écrasées par le vent sur les vitres se poursuivaient lentes ou rapides, dessinant des arabesques indécis, sillages de minuscules escargots. Le refuge vibrait sous les rafales. 

- Il manque une barre pour le piloter dit l’homme.

   Sur son arête étroite, dans les nuages opaques qui défilaient sous lui et parfois le submergeaient, il ressemblait, avec son étroit balcon, son garde corps métallique et ses haubans d’acier qui le liaient au rocher, au château d’un navire de haute mer dérivant au milieu d’embruns bouillonnants. Une euphorie née de l’inaction soudaine les conduisait à la rêverie. Peu d’échanges oraux, pas de voix forte, les mots amicaux étaient offerts aux autres avec lenteur. Et même ceux exprimant des opinions contraires s’échangeaient sur le ton d’un simple bavardage. Didier s’étirait voluptueusement:

- Un luxe, pour un guide, une journée de mauvais temps.
- Dans un merveilleux abri, complétait l’homme.

- Est-il bien accroché? 

   La femme montrait les câbles ancrés dans les dalles luisantes qui s’estompaient dans le vide. Le vent sifflait aux interstices des fenêtres et de la porte, faisait se lamenter les assemblages vieillis de la charpente. Didier sourit:

- Il a l’habitude.

   La femme levant un index, dit:

- Ecoutez, il parle, il pleure, il raconte.
   L’homme et la femme enchaînèrent:

- Sa fatigue.

- Sa misère.

- Sa souffrance.

- Sa détresse.

- Sa peur.

- Sa solitude. Merveilleuse solitude. Loin des règles ridicules de l’homme en groupe. 
- Mais que serait un monde sans loi, un monde de solitaires? Un monde sans compétition, un monde immobile.

- De liberté aussi! 

   Didier intervenait:

- La compétition et la contrainte pourraient s’exprimer sans bassesse, sans médiocrité.
- Avec fair-play.
   L‘homme souriait à la femme. 
- Hé! Hé! Je te vois venir. Je te répète, avec fair-play, que la jalousie est un signe d’attachement.

- La montagne pourrait être terre de liberté pour tous, la plaine l’est pour toi.
   Didier, qui s’apprêtait à servir la boisson, les écoutait sans comprendre. L’homme lui dit:

- Un thème récurrent…

   Didier remplit les gamelles. Ils burent et mangèrent. Puis Didier, avec la sûreté et les gestes précis des gymnastes, s’assit à côté de la femme, il cercla ses genoux dans l’arrondi de ses bras, se cala avec lenteur. La femme toucha de ses pieds les jambes de Didier puis les retira.  Tous trois, silencieux, somnolèrent.
- Elle est belle.
   Didier leur montrait la face. Là-haut, des courants avaient découpé une éclaircie. La face exhibait son revêtement  de feutre blanc et déchirait les nuées de son étrave bombée. Vision irréelle sous cet éclairage surnaturel. L’homme enlevait la buée de la vitre de ses doigts joints. Moqueur il regardait la femme par-dessus son bol:

- Magnifique terrain où exprimer sa liberté! 

   Un trait de lumières traversait la pièce. Il révélait une insoupçonnée poussière flottante qui disparut dans un embrasement général. Le soleil, victorieux, balayait de sa franchise toute la grisaille. 
   L’homme, souriant à la femme, murmura:
- Il y a dans cette lumière neuve un optimisme qui incite à la générosité.

   Il se leva, s’étira. Il fit un geste gai à Didier:

- Je sors un peu…
   Maintenant, les nuages se tassaient en masses sombres dans le fond du vallon libérant de grands espaces de laitances brillantes. La face comme un monument un jour d’inauguration quittait ses oripeaux cotonneux pour se présenter dans une souveraine beauté. L’homme était rentré. Didier et la femme étaient assis à leur place.

- Il fera beau demain dit Didier.
GLAIVE,  BALANCE ET GRANITE.
- Madame la juge, laissez les aliments de supermarché, les graines pour hamster, les sucreries habillés d’aluminium. Goûtez une tranche de saucisson, buvez du rouge au goulot. J’en suis resté aux vivres de course traditionnels: charcuterie, fromage, pain et vin. Soit en termes d’hommes de terrain: sauciflard, from. et gros rouge! Quant à ce dernier je n’ai jamais su pourquoi il devait être gros! Remarquez, il en est de même pour le temps, lui est toujours grand, qu’il soit beau ou mauvais.

- Mon lieutenant, je ne pourrai pas écrire cela dans mon rapport mais j’en ferai part à mon président qui pourra peut être m’expliquer le pourquoi de ces qualificatifs. Vous avez le langage de l’homme de terrain. Vous êtes guide?

- Vous pouvez m’appeler guide, mon lieutenant est bien léger ici, quant au vouvoiement il me semble bien lourd. A son sujet, un texte oblige-t-il un lieutenant de gendarmerie et une juge de Cour d’Appel à se vouvoyer? Car, ne l’oublions pas, nous raisonnons guidés par des textes. 
- Je n’en connais pas, c’est pourquoi j’accepte le tutoiement. Il y a de multiples interdictions à respecter au cours d’une enquête mais je n’ai rien vu qui obligerait le vouvoiement entre un glaive et une balance. 

- Moi c’est Jean-Jacques dit le lieutenant.
- Moi, c’est Ingrid, dit la juge. S’il y a faute nous plaiderons les circonstances atténuantes en invoquant le cadre magnifique. 

- Et les circonstances exténuantes car nous sommes à quatre heures de marche de la voiture et à près de trois milles mètres d’altitude! 

   Ils étaient assis à l’extrémité d’une moraine latérale déposée par un petit glacier qui avait connu des jours meilleurs. Devant eux, la montagne. Une masse de roches complexes sans unité. Dans la partie supérieure, des arêtes se mêlaient à des îlots rocheux sertis dans des plaques et des couloirs de neige. La partie médiane, essentiellement rocheuse était plus raide. Dans le bas, une série de couloirs striaient un socle de mauvais rochers. Le lieutenant déplaça son index pointé vers la face:

- Regarde, l’itinéraire passe dans le large couloir au-dessus du cône de neige qui monte le plus haut. Lorsqu’il est fermé par un ressaut, il s’oriente à gauche, côté rive droite. Là, il faut gravir une dalle verticale, on devine son profil. C’est le seul passage difficile de l’itinéraire. Au-dessus, après quelques mètres encore raides, est un terrain délicat mais sans grandes difficultés: on va d’éperons en îlots rocheux en traversant des couloirs et des plaques de neige. On passe à peu près partout. 

- Je n’ai rien appris, je croyais retirer des informations d’une visite des lieux. 

- Le lieu du crime, si crime il y a, est encore bien éloigné, on ne voit rien d’ici.      

   Jean-Jacques fouilla dans son sac, sortit une chemise cartonnée, feuilleta quelques pages:

<<J’ai apporté mon rapport. Il n’est pas lourd. Je récapitule : Un jeune couple vient gravir cette face. Son escalade qui a été une grande course classique n’est plus à la mode aujourd’hui. Il est vrai qu’elle est d’un faible intérêt pour un grimpeur de rochers. Elle est quand même gravie trois ou quatre fois par an. Le couple, arrivé au-dessus de la dalle difficile, décide de redescendre. Au dire du mari, les couloirs et les pentes de neige de la partie supérieure étaient en neige tellement inconsistante qu’il n’a pas osé les traverser. Il pose un rappel, sa femme descend, mais l’ancrage, un piton, s’arrache. Elle tombe de vingt mètres sur la vire qui est au pied de la dalle. Son corps dévale ensuite le couloir, glisse sur la neige, passe par-dessus la rimaye puis s’arrête au pied du cône de neige dans la partie plate du glacier. Récupération du corps on ne peut plus facile, l’hélicoptère s’est posé à côté! Le mari, lors de son interrogation, déclare qu’il n’a pas pu, sans corde, elle était avec le corps, redescendre, et qu’il a été obligé de bivouaquer. Il a terminé l’ascension le lendemain matin sur la neige durcie puis il est descendu par la voie normale. Il a dit: «J’ai eu peur pendant toute la descente». Je le comprends, le glacier est très crevassé. Il arrive au village, va au Centre de secours, avertit mes collègues. Rien ne cloche dans son récit, tout est plausible. Le rapport est vite ficelé, l’affaire est classée.

   Ingrid avait écouté en opinant, elle compléta: 

- Mais quelques jours plus tard nous recevons une lettre signée par trois copropriétaires habitant un petit immeuble. Les signataires s’étonnent de l’impunité du mari.

   Jean Jacques prit un feuillet:

- Ah! La syntaxe!  L’orthographe! Amusons-nous, nous y sommes moins sensibles quand les idées exprimées sont en phase avec les nôtres. «On est trois propriétéres à habiter une maison, les autres, quatre, ils louent. Nous connaissons bien le couple que la femme, elle vient de mourir en montagne. Ils avaient acheté un studio. Ils ne vivaient pas comme tout le monde. C’était sale chez eux avec des bouteilles vides, de la drogue, en fouillant ça serait pas étonnant. Et ils s’habillaient, faut voir, et des cheveux longs, et la musique a toute force. Pas un travail régulier et ils se disputé. Il était parti une fois. On disait que ça va pas durer longtemps. Et maintenant on dit : Pourquoi il l’aurait pas tuée? Quand il est revenu, il nous a regardé bisare». 
- D’où, complément d’enquête, désir d’approfondir, volonté de tout découvrir, refus maladif de laisser un acte répréhensible dans l’impunité, mentalité maison bien connue.
- Celui qui a écrit la lettre est un retraité. Le rapport cite des propos qu’il a tenus lors de son interrogatoire. Langage stéréotypé: «Avec des gens comme ça tout est possible. Ils n’ont pas la moralité. La montagne, on sait ce que c’est, on paye pour sauver des fous. Curieux qu’il revienne quand elle hérite et qu’elle meurt quelques semaines après qu’ils sont mariés».  Des primaires aigris et râleurs on ne les compte pas chez les vieux.
- Et chez les jeunes! 
- Bref, deux voisins ont accepté de signer la lettre, les autres ont refusé. Je poursuis. Je suis allé interroger un couple d’enseignants qui habitent l’immeuble, ils ont expliqué: «Des marginaux, c’est indéniable. De ceux qui font tout pour se distinguer par le costume, la coiffure, le comportement, les goûts, le discours. Ajoutons que pour un vieux de ce type, pratiquer l’alpinisme rajoutait à leur marginalité. Elle, plutôt bien physiquement et souriante, serviable mais sans grande personnalité, très dépendante. Lui, était l’élément inspirateur de leur mode de vie et de leur façon d’être. C’est évidemment lui qui l’a entraînée à pratiquer l’alpinisme. Nous pensons que l’ambiance qui régnait dans l’immeuble lui faisait exagérer sa marginalité. De là à prétendre qu’il a tué sa femme…». Ah! Il est exact que le couple venait d’acheter le studio. Il y a la photocopie de la lettre du  notaire qui avertit la femme qu’elle a hérité d’une petite somme. C’est d’ailleurs ce notaire qui lui a conseillé d’acheter. 

- Pas de contrat de mariage?

- Non, c’est lui qui hérite du studio.

- Nouvel interrogatoire du marginal sous prétexte de détails d’état civil oubliés. Revenons au rapport: «Cheveux longs, anneau d’oreille, bague népalaise à trois roupies, ficelle bouddhique au cou». Marginalité, naïveté, symboles asiatiques vont de pair. Je poursuis: «Volonté d’affirmer sa marginalité. De la morgue, une légère agressivité avec, pourtant, un peu de crainte lisible dans le regard. Rien de repoussant en lui, plutôt un ridicule léger. Rien qui permette de penser qu’il pourrait être un assassin». Sur ses connaissances en montagne: «Ce n’est pas un grand alpiniste au sens média du qualificatif, mais c’est un véritable alpiniste qui aime la haute montagne, ce n’est pas uniquement un grimpeur  de rochers». Ses connaissances étaient biens suffisantes pour conduire une cordée dans une tel itinéraire. D’ailleurs, il le connaissait parfaitement cet itinéraire, il l’avait gravi plusieurs fois. Ah! Il y a un rapport météo. Il indique que ce jour là l’isotherme zéro était à quatre mille deux cent mètres. La neige des couloirs devait bien être pourrie. Ce qui explique, et son désir de faire demi-tour, et  le fait qu’il a bivouaqué. Une fois j’ai trouvé ça, il suffisait que je tape avec le plat de la main sur la surface de la neige et chaque fois vingt centimètres d’épaisseur sur une cinquantaine de mètres carrés décrochait, impressionnant! Autre rapport celui du Syndicat des guides de la vallée. Il indique que ce jour là, aucun guide n’a réussi une course de neige. Même réponse pour les clubs de montagne, il n’y a pas eu de collective dans ce vallon. Pas de témoins, s’il y en avait eu, ils se seraient manifestés le soir de l’accident.

- Affaire à classer? Mon dédain des mouchards, un désir de tolérance pour les marginaux et autres exclus me fait répondre oui. Mais l’esprit de la maison est là: la justice est très mule du pape. 

- Je connais une cordée au top actuellement: Beussa et Socrate. Je les ai connu dans un refuge. Quand on est en montagne on sympathise vite, on a parlé responsabilité. Beussa, grand professeur, homme posé, bien que le regrettant, admet que la montagne ne peut plus être terre d’asile. Il sait qu’elle ne peut être à l’abri du regard de la justice. Mais Socrate, un surnom bien sûr, un garçon quelque peu marginal lui aussi, crie au scandale chaque fois qu’un alpiniste ou un guide est condamné. Motif classique: «montagne terre propre, terre de fraternité, cordée: des hommes partageant le même risque…».
- Mais pour condamner il faut que le suspect soit envoyé devant un tribunal et pour l’envoyer devant un tribunal il faut une preuve. Or dans ce cas nous n’avons que des présomptions. Contestataire et marginal ne se conjuguent pas obligatoirement avec assassin. Une préméditation inspirée par la mésentente dans le couple ou un désir d’héritage serait à prouver.

– Complément d’enquête, mais comment en savoir plus? Chaque fois que nous avons approché un copain du mari, il a deviné nos chaussures à clous et il s’est moqué de nous. 

   Ingrid, songeuse regardait la face. Il y a peut-être une preuve là-haut.

– Allons la chercher.

- Problème mon lieutenant, je ne suis qu’une petite skieuse de piste et une montagnarde de prairies. Ne te moque pas, c’est cette double qualification qui m’a valu ce dossier, il n’y a pas d’alpiniste chez nous.

- Mais je suis guide, habilité à conduire des néophytes et l’itinéraire n’est pas difficile. 

-  Imagine la tête de mon président si je lui dis qu’il me faut encore deux jours pour ficeler ce dossier. Que je vais chercher un indice dans une face de cent mètres de large, de cinq cent mètres de hauteur! Je rajoute pour simple information que les heures supplémentaires n’existent pas chez nous.

– Allons y un week-end.

   Ils déjeunaient sur le sommet. Pendant toute l’ascension du couloir ils avaient trouvé des traces de la chute: un éclat de casque, un peigne, un gant. 

- Affreux, avait chaque fois murmuré Ingrid.

   Jean-Pierre avait dit:

- Des choses, ce n’est rien, on s’habitue, les corps, c’est autre chose, on ne s’habitue jamais. 

   Il n’avait pas osé parler de l’odeur, ni des corvidés qui commençaient par prélever les yeux, ni des diptères qui venaient pondre dans cette provende ce qui deviendrait une multitude répugnante d’asticots grouillants. Sur le relais, au-dessus de la dalle, Ingrid était trop troublée pour participer, Jean-Jacques, seul, avait fureté partout. Il avait facilement trouvé la fissure dans laquelle était le piton qui supportait le rappel. Il avait sorti ce piton de son sac en expliquant:

- Il était avec cet anneau de sangle sur la corde.

   Il avait dit à Ingrid en glissant le piton dans la fissure:

- Regarde, il s’adapte parfaitement. Observe bien la sangle, elle est neuve et le piton est granuleux d’oxydation.
<< Remarque aussi que tout ici est rond. Il n’y a aucune saillie anguleuse. Ce piton était utilisé pour assurer un second, rarement ou peut-être jamais pour supporter un rappel.

- Comment a-il pu s’arracher? 

- La fissure est verticale. Le piton a pu pivoter vers le bas jusqu’à ce que les forces d’arrachement soient supérieures aux forces d’adhérence qui assurent le verrouillage. 

- Explique moi pourquoi un piton qui tient depuis trente ans s’arrache tout à coup sous le poids du corps d’une femme.

-  Un piton, on l’enfonce à coups de marteau, le métal se déforme, il s’applique avec force au rocher. Mais, dans le temps, il s’oxyde. L’oxyde de fer n’a pas la résistance de l’acier, la surface de contact est modifiée. Autre cause possible: les effets du gel et du dégel à l’intérieur de la fissure désagrégent le rocher et dans ce cas là c’est la résistance du support qui est modifiée et qui cède.  Elle s’approchait du vide avec réticence:
- Assure moi, 

   Songeuse :

<<Il était bien plus facile de laisser tomber une pierre sur sa tête>>.

- Pourquoi faire cela ici? Cet acte aurait pu être fait dans les rives en rocher fracturé du couloir. Et cette solution lui faisait éviter le bivouac.

   Dans la vallée Jean-Jacques retourna voir l’auteur de la lettre et il rédigea un rapport complémentaire qui fut joint au dossier. Au cours de ce nouvel interrogatoire, le vieux se répéta, il insista sur l’héritage et il conclut: «C’est des gens qui se moquent de la société, ils sont capables de tout».

   Après, vint la critique: «Si vous faisiez votre métier. Mais bien sûr, vous n’êtes pas allé vérifier là-haut, c’est trop pénible…».

   Jean jacques lui demanda s’il savait où pouvait conduire un outrage à gendarme dans l’exercice de ses fonctions. Il lui conseilla de se méfier et le quitta écoeuré.  

   Puis il convoqua M… et tenta l’intimidation:

- Nous sommes allés sur place, nous trouvons curieux qu’un piton qui est là depuis des années s’arrache tout à coup.

   L’autre le regarda avec commisération, puis il baissa la tête:

- L’exercice de votre profession vous a déformé. La mort d’un être ne vous inspire pas la tristesse mais la suspicion, vous pensez: «Trouvons un coupable». Et quand vous avez en face de vous un type comme moi et un vieux qui symbolise l’ordre, c’est le vieux tordu que vous écoutez. Parce qu’il pense bien, parce qu’il est respectueux de la société, parce qu’il n’aime pas les cheveux longs, parce qu’il aime le football et les courses cyclistes, parce qu’au fond de vous-même vous êtes persuadés qu’un alpiniste est un être marginal qui crache sur la société. 

   Il releva la tête chercha le regard du lieutenant:

<<Vous cherchez à m’accuser, je vous offre un motif. Abandonnez le ridicule: «A poussé sa femme dans le vide », choisissez l’admissible: «A causé la mort de sa femme sans intention de la donner». Et ça, c’est ce que je me répète depuis l’accident. J’aurais dû rajouter un autre piton ou bivouaquer avec elle au sommet de la dalle. Mais vous êtes comme le vieux con, dans votre tête l’idée de justice est liée à l’idée de vengeance. Qu’importent les sentiments humains. Ce sont les gens comme vous qui ont faussé l’esprit qui était en montagne.  Car la montagne a été terre propre, terre où les hommes étaient serviables et honnêtes. 

   Ingrid dit à Jean-Pierre:

- Je sais, mon président m’a expliqué l’impopularité des premiers procès ayant pour cadre la haute montagne. Il m’a parlé d’alpinistes, qu’il qualifie de romantiques, pour lesquels la montagne était un monde à part, elle était temple, terre d’asile. Ceux-là ont trouvé scandaleux que l’hermine vienne agiter son museau au-dessus de 2500 mètres et qu’un jour l’un deux soit condamné.

- C’est indéniable, mis à part quelques cas trop rares pour qu’ils dégradent le milieu, il régnait  en montagne une réelle propreté morale. Un alpiniste ne mentait pas, un alpiniste était un type généreux, un pur. C’étaient la propreté, la sauvagerie des lieux, les risques qu’il prenait qui transformaient l’individu et le plaçait au-dessus des lois. Le sésame rédempteur à toute faute commise était: «risques partagés». Cette image du chevalier de l’Alpe qui apparaît quelque peu ridicule aujourd’hui correspondait bien à la réalité.
   Jean-Pierre fréquentait assez souvent l’école d’escalade. Il y rencontra Socrate. Ils se saluèrent avec chaleur. Jean-Pierre, étonné de cette sympathie qu’ils ressentaient l’un pour l’autre, lui exposa le détail de l’enquête et lui demanda son opinion. Socrate lui répondit: 

- Ce type, je le connais, j’ai grimpé avec lui et je vais t’en parler. Note d’abord que c’est un marginal  qui affiche sa marginalité par tous les moyens à la mode alors que moi je ne suis  marginal que dans mes tripes, je n’ai pas besoin de signes extérieurs. Un jour on était ensemble dans un refuge et on n’avait plus rien à bouffer. Tu sais ce qu’on a fait? On a piqué de la bouffe dans un panier. Maintenant écoute, tu connais la Sud Est, en haut des dalles il y a le couloir à traverser, peu difficile sauf un pas qui est délicat. Quand il ne gèle pas, ç’est un coin où ça parpine sérieusement, où il ne faut pas traîner. Un jour un type était immobilisé au milieu, la peur. Sur l’autre rive il y avait plusieurs cordées, personne ne se décidait pour aller l’aider. Un type pourtant y est allé. Il a rejoint le mec et l’a aidé.  Ce type tu le connais, il présente tous les signes des marginaux. 

   Et Socrate avait conclu:

<< J’ai lu l’article d’un juge qui expliquait qu’en montagne aussi la justice devait sévir. Il m’a révolté. Si tes juges n’ont rien à se mettre sous la dent dis leur qu’ils viennent en montagne. Ils y verront des milliers de futurs petits vieux qui restent sur le bord des couloirs, et parfois, un  type à cheveux longs qui va flirter avec la mort pour aller aider un type qu’il ne reverra jamais. Dis aussi à tes juges qu’il y a quelque part dans leur bréviaire un article qui  traite de la non assistance à personne en danger et que cet article ils pourraient l’utiliser plus souvent. 

   Jean-Pierre raconta cela à Ingrid qui sourit et dit:

- J’aimerai connaître ton Socrate. Les marginaux habillés en chevaliers de l’Alpe sont rares dans nos palais. Nous connaissons surtout ceux qui sont convoqués pour avoir bravé quelque interdit mineur. Les vieux mouchards bien pensants eux, nous les connaissons, ils sont légion. Mais que faire contre eux? Ils sont irréprochables! L’idée de poursuites pour non assistance à personnes en danger me séduit, mais son application me semble terre ouverte à mille plaidoiries et les avocats ont trop d’imagination et le portefeuille trop largement ouvert. Reste l’entrée du code civil dans les hautes terres. Curieusement cette enquête m’a confirmé qu’il fallait qu’il y pénètre. Il est trop facile d’y tuer quelqu’un. Si la montagne n’est plus terre de propreté ce n’est pas la justice qui est responsable. Ton Socrate parle effets mais oublie les causes. L’augmentation de  fréquentation de la montagne, le changement de mentalité  de ceux qui la fréquentent. Les mentalités du Bas pays ont gravi les pentes et les ont polluées. La montagne aujourd’hui, c’est la cité, la cité c’est l’homme en groupe, et l’homme en groupe c’est le droit. Refuser la démocratie qui a ouvert en grand les portes de la montagne semble difficile. Des marginaux, je te l’accorde, peuvent avoir l’esprit chevaleresque mais il est difficile de généraliser. Quant aux vieux tordus, ils sont une composante de l’humanité qui, je te l’accorde n’est guère séduisante. On peut penser aussi qu’il y a parmi ceux qui ont aujourd’hui des cheveux longs de nombreux futurs vieux cons et de parfaits futurs vieux salauds. Pas facile d’être balance.

   Ingrid posait sa main sur celle du lieutenant.
LA PETITE VALLEE.

   Anxieux, Stéphane se dirigeait vers le bureau du rédacteur en chef. Quand il passa devant lui un collègue lui dit en riant:

- Tu vas chatouiller Le fauve? 
   Lorsque Stéphane pénétra dans le bureau Le fauve téléphonait et écrivait en même temps. Avec un ton d’évidence bougonne il rabrouait son interlocuteur:

- Président, je sais tout cela. Mais il y a eu du nouveau. Qu’aurions nous du écrire selon vous? Que tout allait bien?
    Voyant entrer Stéphane il coinça le combiné entre sa joue et son épaule gauche et jeta en l’air des clefs que Stéphane attrapa au vol. Il jeta une phrase d’excuse dans l’écouteur, puis la main sur le combiné:
- Quel con! Il croit que…

   Les jugements différaient sur cet homme étrange. Certains le disaient dur, fermé aux autres, imperméable à leurs idées, manichéen. D’autres corrigeaient: C’est tout simplement un type qui a du caractère. Mais les plus subtils proposaient: «Ne vous fiez pas à l’enveloppe, grattez la carapace, vous vous apercevrez que ce type est un généreux qui refuse de l’être, c’est aussi un type  qui hait l’hypocrisie. Et dans ce métier…!».  Ils jugeaient que la fin de la phrase n’était pas nécessaire.
   Le fauve levait vers Stéphane un visage dont l’expression habituelle était la lassitude. Elle était corrigée par un regard que les photographes du journal affirmaient être: «au centième de seconde ». Il répétait: 
- Quel con ! Puis brutal:

<< On m’a dit que tu t’intéressais à la montagne. Prend la Renault et file au Bourg. La Petite Vallée, son P.O.S. (1) Plan d’occupation des sols. , ses aménagements prioritaires, l’élargissement de sa route. Enfin, tu verras. Pour demain… quelques pages, on taillera. 

   Et comme Stéphane tentant d’affirmer sa compétence, citait ses cours de l’Ecole de journalisme:
- Thème géographique? Politico-géographique? Economique? Sportif ?…

   Le fauve, avant qu’il ait pu terminer, dégageait sa main du téléphone, pointait vers lui son stylo, braillait:

- Nom de Dieu, répète…

   Stéphane courait vers la porte, entendait l’autre:

- Non, bien sûr, pas pour vous président… Un petit con qui…
   Stéphane arriva en retard. Discrètement il s’installa sur une chaise dans un angle du fond de la salle. A côté d’un homme jeune qui le regarda s’installer, lui adressa un clin d’œil complice et murmura :

- Voilà, ça commence.

   Un homme puissant, debout sur l’estrade, derrière une table où siégeaient quelques personnes, parlait:
- Oui fier…

   Ces mots criés dans le brouhaha des dernières paroles qu’échangeait le public sonnèrent comme un coup de semonce. Les regards se dirigèrent vers la table-tribune, les conversations s’éteignirent. L’attention de tous se concentra sur l’orateur qui répétait d’une voix normale:

- Oui, je suis fier et heureux, mesdames et messieurs, d’être au milieu de vous,
   Le débit s’accélérait, la voix prenait de l’ampleur:

<<mes amis, où vous mes électeurs dont la fidélité m’honore>>.

   Un geste large de la main balayait la salle:
<<Vous qui connaissez mon dévouement à la cause commune, vous qui savez que l’objet de toutes mes attentions, de toutes mes préoccupations est de vous servir, toujours, partout, pour tout…>>
   Un tribun des champs pensa Stéphane. Son voisin attira son attention par un petit geste. Il avait un regard et un sourire moqueur. La voix superbe enchaînait:

<<Que dirai-je que je ne vous ai déjà dit? Je suis un homme comme vous, un enfant de ces terres, un homme d’ici. Un enfant de ce terroir riche d’histoire et d’histoires. De ce pays merveilleux au présent souriant même si quelques nuages masquent quelquefois le soleil. Simples cumulus de beau temps lors des belles journées d’été!>>.
   Une pause, un sourire, sa main droite déblayait un obstacle:

<<Et nous vivons optimistes dans ce pays au futur exaltant, car si  notre pays est riche d’un passé éloquent, il l’est plus encore d’un futur merveilleux>>.
   Il laissa s’écouler quelques secondes puis:

<<Ah! Mes amis!…>>,
   La voix maintenant était basse, huilée, le débit lent. Les sons graves vibraient longuement dans sa gorge :
<<quel pays le nôtre! Regardez…>>,
   Sa main dessinait le court paysage visible des fenêtres, caressait des formes, des courbes, des abrupts:

<<Tout là haut, ces dômes, ces aiguilles, ces à-pics, et à leurs pieds ces glaciers gris, blancs, lisses, fragmentés, majestueux toujours. Et plus bas ces vallons arides et sauvages. Regardez…>>.
   Le ton était de commandement. Il fermait les yeux, marquait une pose.

- Un bel organe hein?

   Le voisin de Stéphane se penchait vers lui souriant. Son sourire agaçait Stéphane. Il le regarda avec attention. Il avait pourtant une bonne tête: un visage rond, une peau incroyablement  bronzée, un air mi-intello, mi-bon enfant, avec ses lèvres fortes, ses lunettes d’intellectuel et ses cheveux en désordre. L’autre avait repris son discours:
<<Là, derrière cette colline devinée, une fine vallée! Elle s’infiltre entre des à pics terribles. Elle a été tracée par le crayon subtil d’un torrent qui coule furieux tout en bas. Angoissante, l’hiver, cette vallée! Avec ses avalanches énormes, destructrices, imprévisibles. Gaie dans le renouveau du printemps, heureuse l’été dans son plein épanouissement, rêveuse l’automne avec ses silhouettes d’arbres d’or. Ecoutez…>>.
   Un nouveau long silence: <<Le bruit du torrent dans sa faille profonde, le bruit du vent là-haut dans les Aiguilles. Entendez-vous? Ils vous parlent du berger qui rassemble ses brebis. Ecoutez…>>.
   Il levait les sourcils, tendait l’index:

<<La voix du guide, un homme d’ici, qui tranquillise son client dans une paroi verticale. Elle dit: «N’ayez crainte monsieur, je suis là, solide et fort». Ecoutez le salut du paysan qui se penche vers vous. Il fauche cette parcelle inclinée sur le vide comme l’ont fait ses parents, ses grands parents, ses aïeux. Ecoutez: «Entrez je vous prie», ce sont les paroles de bienvenue de notre hôtelier devant le bâtiment qu’il a construit de ses mains. Ecoutez cette détonation brutale, reprise longuement par l’écho qui la répercute de paroi en paroi dans l‘Alpe silencieuse. C’est notre légendaire chasseur de chamois, le plus efficace protecteur de nos agiles rupicapras qui vient, d’une seule balle, de faire rouler dans la pente une bête en surnombre. Ecoutez enfin les cris de joie des centaines de touristes, promeneurs, photographes, écologistes passionnés, tous défenseurs amoureux de nos sites. Tous, si sensibles à la poésie qui s’exhale d’une nature belle, forte et resplendissante.  Que de tableaux réjouissants!
- Tu apprécies?
   Le voisin de Stéphane se penchait à nouveau vers lui. Stéphane le trouvait malgré lui sympathique et il fut étonné de lui adresser un sourire. Mais le ton de l’orateur changeait brusquement, les mots prenaient de la vitesse, le rythme des phrases s’accélérait. 
<<Et si nous sommes ici ce soir, gens des villes, alpinistes, professionnels de la montagne, paysans, c’est pour parler de cette petite vallée. C’est pour décider ensemble des moyens pour la protéger, pour la défendre contre toutes les agressions, pour réfléchir à son devenir. C’est en quelques mots pour simplement la servir>>.

   Tous comprirent que c’était la fin de la péroraison et applaudirent frénétiquement. Mais l’orateur leva un bras pour réclamer le silence et il ajouta:

- Je passe la parole à monsieur le Chargé de mission, spécialiste des questions de montagne, que le Ministère a bien voulu nous envoyer. Il nous dira ce que, là-bas, pensent nos grands décideurs. Je les connais, je sais leur compétence, je leur fais confiance. Ecoutons ce qu’il va nous dire.

   La personne qui se levait posait ses deux mains sur la table. C’était un homme encore jeune, une ossature moyenne, élégant, portant costume de sa fonction: blazer bleu marine à boutons dorés, pantalon de flanelle grise. Son visage ne présentait aucune caractéristique remarquable sauf peut-être, si on l’observait avec attention, une mollesse dans les traits et des regards qui effleuraient les visages sans se fixer sur eux, manifestation évidente d’un désintérêt à autrui.   

- D’où sort-il celui-là? Murmura le voisin de Stéphane, je ne l’ai encore jamais vu.  

   Cet homme était un alpiniste médiocre qui avait longtemps cherché dans les clubs de montagne une place correspondant à la valeur qu’il estimait avoir. Il avait été rejeté de tous. Il s’était alors tourné vers la politique. A l’aise dans la médisance et le compromis, la politique l’avait jeté là. 
- Cette vallée est, il est vrai, exemplaire et nous attachons une importance capitale à sa protection.
   Sa voix était claire. Le débit était rapide, c’était évident, il récitait un texte. Mais il avait gardé un fond d’accent banlieusard et il portait avec insistance l’accent tonique sur le dernier mot des phrases. Le voisin de Stéphane eut un geste brusque, il se pencha à nouveau vers lui pour murmurer: 
- Je crois savoir qui il est. Ecoute bien, il imite M… Il cita le nom d’un leader politique. Tu remarqueras que souvent les sous-fifres adoptent les intonations de leur guru.      

   Monsieur le chargé de mission développait son exposé:

<<Nous lutterons contre toutes les nuisances sans nous laisser influencer par les tentations démagogiques…

   Quelques rires à son de gloussements se firent entendre.
<<Nous gérerons avec rigueur, ce que nos prédécesseurs n’ont pas osé faire, l’évolution de cette région dans le cadre défini par nos principes. Grâce à des dynamiques, grâce à des convergences nées de la volonté de ne pas sacrifier l’intérêt général aux intérêts particuliers, nous endiguerons toute évolution anarchique et éviteront tout débordement incontrôlable, dégradant et irréversible. Mesdames, messieurs, restez optimistes, croyez en l’attachement qu’en haut lieu on porte à vos terres. Nous préparons un projet global intégrant les besoins de chaque région. Les potentiels touristiques, les réalités agricoles, les problèmes humains, ne sont pas oubliés. Ils seront, vous pouvez en être persuadés, fortement positionnés dans l’équation de votre vallée. En son temps, une circulaire ministérielle, établie par notre commission spécialisée, sera transmise aux préfets qui, vigilants et rigoureux, seront les garants de sa parfaite application>>.
   Voilà se disait-il, j’abrège, à quoi bon en dire plus? «ça leur suffit». Sa femme l’attendait et dès la fin de la réunion ils monteraient dans le studio qu’il venait d’acquérir aux Six vallées, de l’autre côté du col.  Il serait en mission bien sûr. Il y allait pour effectuer une enquête  sur… <<Qu’importe le sujet, lui avait dit un confrère du ministère, cherche un truc original. Tu sais que les vaches qui broutent sur des terres calcaires où les eaux sont riches en minéraux et l’herbe rare donnent moins de lait mais ont un squelette plus fort que les vaches qui broutent sur des terres siliceuses où l’eau est pure et où l’herbe est grasse et abondante. Fais tienne cette observation. Intègre-là comme élément d’une étude sur l’agronomie de montagne. Ne ris pas, avait ajouté  son collègue,  il  y aura toujours quelqu’un pour la  prendre au sérieux et la citer un jour>>. 

   Avec une moue dubitative Stéphane griffonnait quelques notes sur son boc. Son voisin cachait son visage derrière ses mains. L’observant, Stéphane s’aperçut qu’il riait. 
- Je me présente: Damien, je suis guide dans les montagnes au-dessus de la Petite vallée.  

   Il avait toujours son ton railleur: 
<<Ce n’est pas fini, écoute>>.

   Un nouvel orateur s’était levé. Pull bleu à col roulé et liseré rouge, fines lunettes d’intellectuel.

- Un alpiniste? 

- Si l’on veut, écoute tu comprendras.

   L’intellectuel commençait :

- Je parle au nom des Deux C deux A, le Comité de coordination des Activités d’alpinisme, dont j’ai l’honneur d’être le président. Notre Deux C, deux A est la maison mère de l’alpinisme en France.
   Il posait sur la table une feuille de papier qu’il lissait avec la paume de la main.

<<Merci monsieur le député, merci monsieur le chargé de mission pour l’intérêt que vous portez à ce territoire alpin qui a vu tant d’exploits, tant de drames de l’alpinisme. Nous y sommes d’autant plus attachés qu’il possède les pics les plus prestigieux des Alpes françaises avec tout au fond cette cime légendaire que le monde nous envie pour sa beauté et la difficulté de ses itinéraires. Des pages glorieuses ont été écrites sur ses parois par les plus valeureux des alpinistes, qui, je le précise, étaient souvent des membres de notre association. Car notre association, dirigée par des hommes compétents et dévoués, des gestionnaires rigoureux, a toujours su intégrer des alpinistes de talent à la masse des pratiquants. Mais nous n’oublions jamais l’importance du montagnard. Nous voulons que la montagne reste ce qu’elle a été: un lieu de maintien des traditions. Nous désirons voir des paysans heureux vivre sur leurs terres, des villages habités, nous voulons que la montagne ne soit pas un désert ouvert au seul tourisme. Nous savons que les mots individualisme et fraternité, chers aux alpinistes, peuvent s’encorder avec le mot collectif, gage de force et d’efficacité. Pour résoudre les problèmes posés par le devenir de la Petite vallée, nous allons, à l’issue de cette assemblée, créer une commission d’étude. Elle rédigera une charte qui proposera des solutions conformes à nos idéaux. Laissez moi conclure par une image: chaque difficulté qui surgira sera attaquée de face et nous la franchirons dans la bonne humeur. Merci messieurs de m’avoir écouté>>.

      Damien, le jeune guide se penchait vers Stéphane:

- Il y a des chartes qui sont octroyées, d’autres qui sont proposées, bien peu sont appliquées, c’est ainsi!

   Stéphane restait dubitatif, son stylo sur la page presque vierge, immobile. Il répondit par une moue dubitative puis il questionna le guide:
- Quels sont les problèmes? Quand va-t-on les aborder?

   Le jeune guide ne répondit pas, il hocha la tête, fit une moue expressive, montra un homme dans la salle qui s’était levé et agitait le bras avec force. Il avait un visage rond et pâle entouré d’une barbe foisonnante et mal soignée. Le député montra d’un signe qu’il avait compris, avec un sourire il dit:

- Je passe la parole à monsieur le secrétaire du Groupe d’études pour la protection des espèces et des espaces du territoire, le bien connu G.E.P.E.E.T.

- Il est bien pâle chuchotait Stéphane.

   Damien expliquait:

- Il va de colloque en colloque, de manifestations en manifestations et c’est un spécialiste des arachnides lucifuges. Il est plus souvent dans les caves qu’en montagne.  
   Est-il sérieux? Se demandait Stéphane.  Mais le barbu avait pris le micro et déclamait d’une voix brutale:

- Assez de discours. Je serai bref. Je pousse un cri. La faune, la flore, les espèces sauvages  sont en danger, elles sont en voie de disparition. Dis-pa-ri-tion, il découpait ce mot. Au nom des membres du G.E.P.E.E.T. je crie: pas de montagne poubelle, pas de montagne béton, pas de montagnes câbles, pas de montagnes bitume, pas de routes ni de chemins sans cesse élargis…

   Sa voix se fit aiguë:

<<Pas de massacres d’animaux sauvages. Combattons les chasseurs assassins, les chasseurs braconniers piliers de bistrot, les chasseurs citadins qui payent pour avoir le droit de tuer. Combattons tous les aménageurs criminels. Voilà!>>.
   Il regagna sa place.

   Tous étaient étonnés par la fulgurance des mots, la violence du ton, la brièveté des phrases.

- Envoyé! Dit Damien.

   La salle restait sous le choc. C’est alors que timidement un vieux monsieur à la barbe blanche qui était en bout de table se leva. Le chargé de mission se préparait à partir, déçu il regarda sa montre. Il tourna son regard vers le député qui hocha la tête et leva les épaules dans un geste d’impuissance amusée.

- Bon, je vais dire quelques mots moi aussi…

   Le vieil homme à la barbe blanche avait une drôle de voix, douce et sourde, légèrement éraillée et pourtant forte. Il prenait le micro d’un geste maladroit. Sa main gauche pendait immobile le long du corps et seuls trahissaient sa nervosité ses gros doigts boudinés qui grattaient le velours.
Ecoute-le  dit  le guide à  Stéphane. C’est un  collègue, c’est aussi le maire du  village au fond de la Petite vallée. Le vieux guide parlait:

- Bon, écoutez moi vous autres.

   Son débit était lent, il cherchait ses mots :

<<Vous causez bien alors que nous ici on sait pas trop, on n’a pas l’habitude. J’ai un peu honte de ne pas savoir. Mais comme je vous ai bien écouté vous allez m’écouter vous aussi. Merci à toi Albert notre député de parler en notre nom et de nous défendre. Tu es d’ici, tes parents t’ont donné de l’instruction et tu ne nous as pas oublié. Tu as trouvé une bonne occupation et tu fais ce que tu peux. D’ailleurs tu as peu à faire, tu as surtout à parler…>>.
   Des rires se firent entendre.

<<Merci aussi  monsieur le président. Je vous connais bien vu que vos refuges ils sont sur nos communaux et qu’on se voit souvent à cause de ça. Merci, monsieur le chargé de mission pour le tracas que vous vous donnez pour nous, pour les voyages que vous êtes obligés de faire. Merci monsieur l’écologiste qui voulez tout défendre ici, les paysages et les bêtes. Merci donc à tous les quatre pour …>>
   Il ne cherchait un instant le mot:

<<votre gentillesse. Parce qu’il faut de la gentillesse pour s’intéresser comme ça aux choses qui sont le souci des autres>>. 
   De nouveaux rires se firent entendre dans la salle. Stéphane regardait le jeune guide mais celui-ci s’était penché en avant, le menton dans ses mains, ses coudes posés sur ses genoux, il  ne riait plus, il souriait. Le chargé de mission gardait un visage fermé. Les rires furent brefs, tous étaient intéressés par les propos du maire qui poursuivait:

<<Monsieur le président, vous avez parlé de fraternité et vous avez dit qu’il ne fallait pas que les paysans quittent la vallée. Vous avez raison ce serait bien que les maisons soient entretenues, les près fauchés,  tout quoi. Pour ça, j’ai des solutions, en voilà une: je connais un jeune couple de là-haut qui veut abandonner et descendre au Bourg. Faut comprendre, la vie y est plus facile. Mais si vous lui garantissiez un salaire. Oh! Une petite aide, sûr qu’il n’abandonnerait pas. Je sais que vous êtes des centaines à vous intéresser à notre Petite vallée, ça ferait moins d’un franc à chacun. Vous payez bien quand vous rentrez dans un zoo, vous payez des jardiniers pour vos jardins publics, alors! Pour garantir la montagne sauvage j’ai aussi une solution, arrêtez de construire, d’agrandir, et de faire de la réclame pour que les gens viennent. Vous n’êtes pas une entreprise qui a besoin de faire des bénéfices quand même! Vous êtes fiers de dire que vous allez agrandir des refuges, en démolir et en refaire, mettre le téléphone, des douches partout… Ils sont trop petits, ils sont vieux, oui, mais méfiez vous, le neuf, le plus grand, le luxe ça attire. Ce que vous faites ça s’appelle une fuite en avant et dans ce jeu on est toujours en train de courir, on n’est jamais vainqueur. Vous fuyez la ville pour ses problèmes et vous faites tout pour les retrouver ici>>.
   Le président faisait la moue, le Chargé de mission semblait ne pas écouter, le député souriait, l’écolo seul gardait son air rogue.
   Le vieil homme haussa soudain le ton: 

<<Ne dîtes pas non. Tant qu’on est resté peu nombreux là-haut il n’y a jamais eu de pollution, ce mot il est venu avec vous. Et puis, il n’est pas que pour les papiers sales, il y a la pollution des sans-gêne, des voleurs même. Avant on pouvait laisser les affaires où on voulait, sans risque. Avant, on se disait bonjour sur nos terres, on se rendait service. Nous, les guides, il n’y avait pas de secours professionnels ni d’hélicoptères, pour quelques francs on allait chercher ceux de vous qui s’étaient dérochés et on les descendait en bas, que c’était pas un facile travail. Cette pollution, vous en parlez jamais vous tous>>. 

   Le vieil homme reprit un ton plus calme:

<<Monsieur l’écologiste, ton discours il me plaît parce que tu aimes la nature. Mais tu vois nous la nature on ne l’a jamais courtisée on a été marié à elle. On l’a subie. Comme une femme qu’on aime mais qui nous en fait voir. Crois moi, elle n’a pas toujours été de tout repos pour nous. Avec les marches qu’il y a par chez nous. C’est pour ça que ma barbe elle n’est pas comme la tienne, elle est blanche par ce qu’elle a vieilli dehors. Monsieur l’écologiste si tu veux un jour participer avec des actes, t’intéresser à la montagne avec ton cœur, cours la montagne tu trouveras mille choses à faire. Tiens: nettoyer, descendre ce câble à moitié enfoui, ces bastaings, ces vieilles ruines… Tiens: tu pourrais l’hiver porter du sel aux chamois ils aiment ça  plus que les discours. Pour la chasse tu as raison quand tu dis qu’on tue des pauvres bêtes. Nos parents le faisaient pour avoir un peu de viande mais surtout pour se faire quelques sous. Ils revendaient aux messieurs de la ville! Ce n’est pas bien aujourd’hui. Parce qu’on a trop tué, c’est vrai. Tu dis que parfois on boit trop et que quand on a bu on cabosse une bête qu’on a pas le droit, c’est vrai aussi. Mais faut être indulgent, toi tu es instruit tu as dans ta ville mille choses pour t’occuper le dimanche et quand il fait beau tu as la montagne où tu viens te promener…>>.
   Au fur et à mesure du discours les rires dans la salle devenaient plus nombreux, plus sonores. Le vieil homme s’adressa aux rieurs:
<<Vous voyez tous là, je vais vous dire ce qu’on pense, nous qui habitons là-haut toute l’année, qu’il fasse beau ou mauvais, froid ou chaud: c’est que les animaux c’est bien, les plantes c’est bien aussi, mais les hommes, les hommes ça existe. Et moi je crois qu’il faut toujours penser aux hommes en premier>>. 

   Sa voix se fit plus forte :

<<Surtout, surtout, quand ces hommes sont sur leurs terres. Oui je sais c’est grâce à vos impôts que vous faites des choses ici, je sais, c’est la terre des hommes de demain que vous préparez. Encore votre gentillesse! Mais pensez parfois aux hommes d’aujourd’hui. Quelqu’un a parlé de patrimoine ce mot il me plaît. Pour nous ce mot n’est pas lié à une chose qu’on vient voir une fois par semaine. Pour nous le patrimoine c’est  tous les souvenirs qu’on se transmet de père en fils, de mère en fille: la crainte que les pommes de terre n’arrivent pas avant les premiers froids, la crainte d’accoucher seule dans la maison, la crainte que le foin soit pas sec avant les orages d’août. C’est la photo du grand-père toute vieillie, jaunie, il est avec son client devant la maison. Il portait la barbe, c’est pour ça que j’ai laissé pousser la mienne, pour lui ressembler, une forme de respect. Le patrimoine, c’est le trophée de ce chamois énorme que tous voulaient. Il était allé le tuer dans des barres et il l’a descendu pendant six heures dans des couloirs pas possibles.  Le patrimoine c’est le toit qu’il faut réparer, les poutres noires de suie dans la cuisine, la seule pièce où il y avait du feu -et si les poutres étaient noires pensez aux poumons qu’ils devaient avoir! Le patrimoine, c’est la tombe du père qu’on va visiter, une pierre l’a fait tomber dans une voie facile et à l’époque quand ça arrivait on criait pas à trouver un responsable. La mère se débrouillait, c’est pour ça que je ne suis pas allé à l’école longtemps. Le patrimoine pour nous c’est tout ça, des souvenirs d’un temps où nous restions seuls ici. Car, avant, vous n’étiez pas nombreux à venir nous voir. Vous étiez bien dans vos villes. 

   Sa voix enflait à nouveau:

<<Bon, mais, dîtes moi: si on y allait tout à coup dans vos villes, en riant, en jacassant, en rouspétant, en volant les choses des autres, en disant qu’on veut imposer notre loi. Si on venait vous dire: dans vos rues on veut un couloir pour nos tracteurs, ici une pelouse pour nos vaches, des auberges où on puisse sans honte sortir notre Opinel, manger notre saucisson, boire à notre gourde. On viendrait le dimanche, visiter en quelque sorte. On organiserait des, comment dîtes-vous…, des colloques. On parlerait des problèmes de stationnement, de la vitesse de vos voitures qui vont trop vite, on parlerait, on parlerait, on conseillerait, on imposerait. On dirait: c’est pour ceux de demain, faut pas qu’on leur laisse un mauvais patrimoine. Et on aurait nous aussi un président, un chargé d’affaires, on écrirait des chartes. Tout ça avec l’air triste et pas content comme celui que vous avez toujours sur votre figure>>.
   De nombreux rires éclatèrent et même le chargé de mission qui jusque là était resté absent, esquissa un petit sourire. 

   Il sourit, le vieux guide, en ajoutant:

<<Moquaient vous, riez, ça ferait plaisir à vos enfants qui ne savent même pas reconnaître un éterlou d’un vieux bouc, un coq de bruyère d’une poule, une montbéliarde d’une abondance. Et bien je vais vous dire, si on demandait ça, vous ne seriez pas contents. Vous diriez: «De quoi il s’occupe celui-là? Il mélange tout. La montagne, c’est pas pareil, elle fait partie du patrimoine national, c’est pourquoi on a le droit d’imposer». Et bien voyez-vous moi je vous dis non, les patrimoines doivent être gérés parc ceux auxquels ils appartiennent. Et si vous nous jugez trop bêtes, pas assez instruits, demandez au moins notre avis par politesse. Vous êtes de joyeux bonhommes quand même, vous avez déserté les campagnes pour habiter la ville et maintenant que la ville vous déplaît vous voulez venir gérer la montagne>>.
   Le jeune guide regardait Stéphane, il lui dit :

- Alors qu’en penses-tu?

- Amusant répliquait Stéphane qui n’arrivait pas à cerner ce qu’il y avait de sérieux dans le discours du vieux guide. 

   Il fit la moue:

<<Comment vais-je rédiger mon article? Il n’y a pas eu de conclusion, aucune décision n’a été prise, rien…>>.
   Damien leva ses mains:

- Il en est toujours ainsi, des phrases, des mots, des réunions. Et puis un jour un chargé de mission qui ne connaît que la montagne du dimanche écrit un texte qui servira de guide et sera peut-être à l’origine d’un décret ou d’une loi… Remarque aussi que l’alpiniste, le vrai, le solitaire, le silencieux, celui qui bivouaque, qui escalade, celui qui écrit l’histoire alpine n’est même pas consulté.

  Stéphane restait là penaud, les bras ballants, et son rédacteur en chef maussade selon son habitude continuait à lire. 

- Ben quoi? Finit-il par lui dire en levant la tête.

- Je ne sais pas, je ne sais pas quoi écrire. Il y avait un député qui n’a rien dit, un président fier d’être président, un écolo qui a joué du clairon et éructé son  discours, un chargé de mission… heu… heu… et un maire qui a dit beaucoup de choses, trop, je ne les ai pas toutes comprises.
- Ben, tu brodes tu reprends le programme…

   Stéphane ne bougeait pas, il était désespéré :

- Je ne savais pas que ce serait si difficile. J’ai essayé, vraiment.

   Le rédacteur en chef levait un sourcil mécontent:
- Tu veux que je te la raconte la réunion? Le député a parlé de cumulus qui en été occultaient le soleil: il est copain avec l’instituteur du bourg qui se pique de belles lettres et lui écrit ses discours. Le chargé de mission est une nouille et un aigri, mais il ne fait que passer, il sera balayé avec le gouvernement actuel. Pas besoin de le citer, on l’emmerde. Quand aux autres ils ont récité leur refrain. La maire, lui, il s’est tout simplement foutu de leur gueule.
   Damien restait immobile attendant l’explosion de colère qui croyait-il allait jaillir en une énorme engueulée. Mais tout à coup l’autre le regarda avec un étrange sourire et un relâchement des traits qui semblaient inclure une forme de tendresse. Il lui dit:

- Assieds-toi.

   Il débarrassait lui-même un coin de son bureau, lui désignait un siège:

- Ecris: «La réunion qui avait pour but de définir les aménagements futurs de La Petite vallée … Tu brodes sur la Petite vallée, prends des photos, on en a, description, montagnes prestigieuses, neiges éternelles, parois démesurées.. Apprends: une vallée de montagne est toujours sauvage, une face de granit ne peut-être que terrible, une avalanches est toujours imprévisible, énorme et destructrice. Mais n’oublie pas le romantisme: les petits ruisseaux qui chantent, le clin d’œil du petit névé tout là-haut… Enfin passe à la réunion, écrit: Elle s’est déroulé le … En présence de … Bon là, note: pour le député, de la mousse, des flonflons, c’est un con, mais il adore ça, de plus un de nos actionnaires a un permis de construire qui coince. Quelques fleurs pour le président et l’écolo, ils représentent une masse non négligeable de lecteurs, ce sont les lecteurs qui nous font vivre. Revenons à la réunion, parle de leur dévouement de leur abnégation, insiste sur ce mot. Ils apprécieront. Enfin le maire. C’est un vieux pote à moi, une sorte de rêveur sans illusions. Décris le comme un vieux guide à qui on ne la fait pas. Parle de sa verve, de sa barbe de patriarche, de sa franchise rugueuse, de son sens de l’humour. Mais ne disserte pas sur les vérités qu’il leur a sorties, la masse de nos lecteurs est citadine. Elle dit vouloir une montagne sauvage mais elle veut surtout pouvoir s’y rendre sans difficulté et y être bien logée. Et tu conclues par un: Tous se sont séparés satisfaits du bel et bon travail accompli. Si tu trouves des expressions plus originales vas-y, la forme c’est toujours plus important que le fond. Deux colonnes hein, pour un encadré».
   Stéphane sortait, jeune soldat défait portant l’amertume de sa première bataille perdue. Le voyant désemparé son rédacteur en chef le retint:

- Mon premier reportage a été ainsi, un échec. Mais il m’a rendu service, il m’a effeuillé de mes illusions de jeune et naïf ambitieux. Au fil des ans tu le vérifieras, les actions de l’homme sont rarement gratuites. Allez mon petit, dis-toi qu’au regard des tristesses du monde le devenir d’une Petite vallée ce n’est pas tellement important.

   Il y avait de l’affection dans ses yeux au moment ou Stéphane sortait de la salle.
CELEBRES? CELEBRE?
   Quand ILS arrivèrent le guide et son vieux client venaient de partir. Ceux qui étaient encore assis et qui avaient aussi gravi ce sommet par la voie normale les observèrent dans un silence respectueux. Eux adoptèrent une attitude décontractée, amicale presque, mais il était facile de remarquer qu’ils étaient conscients de leur supériorité. Tout en triant et rangeant leur matériel cliquetant dans leur sac, ils répondirent aux questions:

- Oui, la voie qu’ils venaient de gravir était géniale, difficile, très difficile, absolument super-abo., quoi.

<<Oui, ils avaient attaqué la veille au matin. Oui, ils avaient couché dans la paroi. Non ils n’allaient pas s’encorder pour descendre>>.

   Ils cassèrent la croûte, engloutirent sucres lents et rapides. Ils furent les derniers à partir. Pourtant, dans la partie raide du couloir qui striait la petite paroi rocheuse dominant le glacier ils rattrapèrent les autres cordées agglomérées en groupe. Elles attendaient que le vieil homme assuré par son guide ait  libéré le passage. Mais le vieil homme hésitait, n’osait prendre appui sur les prises. Alors, haussant les épaules, jetant des exclamations d’impatience les deux jeunes s’engagèrent dans la paroi presque verticale qui bordait à droite le couloir. Ils furent vite en bas. Sur le petit glacier, alors que tous attachaient leurs crampons le vieux monsieur s’excusa:

- Je vous ai fait perdre du temps.

   Un homme d’une cordée l’observait attentivement. Il lui dit:

- J’ai l’impression de vous avoir rencontré.

   Le vieil homme sourit: 

- L’âge a ses privilèges, dans une longue vie on a côtoyé tant de monde!

   L’homme réfléchissait, suivait du regard le vieux monsieur qui reprenait la descente. Le guide qui à son tour passait à côté de lui, lui murmura quelques mots. Le visage de l’homme s’éclaira:

- Bien sûr ! S’exclama t-il! 

   Loin, là bas, presque au pied du glacier, une course super-abo. de plus à leur palmarès, deux silhouettes minuscules couraient vers la célébrité. 

UN FLIC PAS COMME LES AUTRES.
   Didier tendait la convocation:

- Je dois signer…
- L’agent prenait la feuille, la lisait. Il disait:

- Ah! Oui, venez, suivez moi, le commissaire est là.
   Il s’engageait dans un couloir.

   C’était un presque vieil homme ce commissaire, une silhouette lourde, un visage de restaurateur débonnaire, mais un regard dont la vivacité s’opposait à ce qu’il y avait de bonasse dans sa corpulence et son visage. 

   Il semblait l’attendre puisqu’il dit quand l’agent le prévint:

- Evidemment.
   Et à l’agent qui déjà refermait la porte:

<<Ne pas me déranger, hein!>>.
   Il avait fait mine de se lever pour accueillir Didier mais il avait interrompu son mouvement. Il repoussait un document, écartait un dossier et il se contentait de désigner du regard un des sièges situés devant son bureau. Il se réinstallait lui-même lourdement. Et il regardait Didier avec insistance.  Didier vit dans son regard de l’aménité et un peu de tristesse. Il calait son dos contre le dossier de son fauteuil et il restait méditatif, immobile, massif, impénétrable.  Puis il tirait vers lui une chemise l’ouvrait, feuilletait distraitement son contenu, la refermait, la repoussait légèrement. Il faisait glisser une feuille blanche devant lui prenait un stylo l’essayait, pensif. Toujours silencieux, il s’appliquait à tracer des traits parallèles, reposait le stylo.
   Enfin il levait la tête vers Didier et il lui souriait.  Son regard allait de son visage aux extrémités violacées de ses doigts qui, maladroitement, recollaient le petit pansement qui était fixé au creux de son coude. Le commissaire commençait par froncer les sourcils puis son visage n’indiquait que la compréhension d’un grand-père devant un enfant ayant fait une sottise. Il hochait la tête:

- Quand êtes-vous arrivé?
- Bientôt deux semaines, répondait Didier.

- Nous cherchons toujours à savoir…
   Puis comme une excuse. 
<<Nous sommes là pour ça>>.  

   Un autre silence. Un nouveau regard insistant vers les doigts:

<<Des misères?>>.
   Et son regard remontait scruter le visage de Didier qui répondait:
-  Des bricoles, désagréables, à peine gênantes, presque sans conséquences, classiques là-bas.  
- Un très long voyage n’est-ce pas?

   Didier souriait, heureux de cette question. 

- Oui, un très long voyage et une grande aventure aussi.

   Et le gros homme:

- Evidence!

   Et il répétait:

<<Vous comprenez, nous voulons savoir>>.

   Et avec un air d’excuse:

<<Il n’y a rien de malsain dans notre curiosité, nous appliquons des règles. Tout est différent là-bas. Le bien et le mal ont des limites mal définies, les jugements s’appuient sur de l’inconsistant, il y a de la facilité dans un état de droit>>.
   Il se taisait posait sa main gauche sur la feuille de papier reprenait le stylo traçait une longue diagonale, murmurait:
<<Paris, Ankara, Téhéran peut être, Dehli…>>.
   Il traçait des points sur la ligne. Les paroles de Didier emplissaient un nouveau silence:
- Le temps de l’escale est parfois supérieur à celui des heures de vol.

- De longues escales? 
- En général une seule, Didier désignait le dessin, Karachi si on voyage avec la Pakistan Airlines, Delhi si on voyage avec Air France, Air India et la Thaï…

   Le commissaire traçait un rond sur un des points. Il s’excusait:

- Ah! Une seule escale, Karachi, Delhi.
   Rêveur, il reliait le rond aux extrémités de la ligne par deux paraboles et il murmurait:

- New Delhi ! Lahore ! Calcutta ! Il citait : Insondable Asie ! Un passé défile comme un songe. 

   Une brume de regrets ou de tristesse traînait sur son visage.
- Vous savez, expliquait Didier gêné, le rêve commence bien avant. En cherchant un projet, en lisant, en regardant des photos. Lorsque le but est défini, viennent les demandes d’autorisation, les formalités. Travail qui pourrait être fastidieux sans le rêve. Ensuite, il faut réunir le matériel, l’emballer, des centaines de kilos, des dizaines d’articles, il n’y a rien là-bas.

- Autant que cela? 

   Le commissaire, sceptique sortait de son rêve. Et Didier: 
- Il ne faut rien oublier.

   Le commissaire levait un sourcil étonné. Il regardait avec insistance l’annulaire de Didier, le seul des doigts sans pansement qui recollait celui, indocile, du coude. Sa tête s’inclinait sur le côté et Didier comprenait que ce mouvement signifiait: «Je vous crois puisque vous le dites mais je reste étonné». Il reprenait son dessin, songeur encore, hachurant avec une application enfantine l’espace entre les courbes et le trait. 

- Il y a déjà de l’exaltation dans la préparation, Didier meublait le silence. 

- Rêve, exaltation, ça je comprends. Si je vous disais…

   Il renforçait l’intensité des traits, rajoutait en bout de ligne un rond plus grand que les autres et lâchait:

 - Katmandou! C’est quelque chose quand même.

   Puis il désignait les doigts violacés de Didier, et avec fermeté:
<<Ce n’est pas du rêve ça. Vous fumez trop!>>.
   Et comme Didier démentait en riant, le commissaire se radoucissait:

- Oui, je dramatise sans doute. Rêve, exaltation, refus de la monotonie, recherche, recherche… de ce que l’on n’a pas et que l’on croit être ailleurs. Je comprends! Lequel ne comprendrait pas? Et sur des terres idéalisées! Lieux de croyances inextricables où règnent des valeurs à nous interdites, des mélanges de sensibilité et de dureté, d’intransigeance et de tolérance, un fouillis de dieux et de parèdres.  Un matérialisme habillé d’un patchwork de spiritualité. Et cette masse patiente, en attente de liberté, d’une amélioration de vie dans une nouvelle incarnation ou d’espoir en un lointain nirvana. Il faut comprendre. Un jour a émergé un fakir demi-nu, j’ai enlevé tout sens critique à ces mots qui m’ont toujours plu! Pugnace, il impose une non violence à un peuple violent mais à la violence bridée par des siècles d’éducation, et, exemple unique, il conduit son pays à l’indépendance. Simple accalmie. La non violence débouchera sur d’horribles carnages. La cause? Une stupide partition.  
   Il questionnait:

<<C’est ça, hein?>>.
   Didier, étonné, faisait une moue d’accord et le commissaire poursuivait:

<<Un barrage se rompt soudain, un torrent de violence  succède à la non violence. La réalité s’impose, la raison abdique, le rêve meurt. Et ils se battent encore? N’est-ce pas?>>.
   Didier se rappelait qu’un de ses amis revenant d’une expédition au Pakistan lui avait parlé d’orages dans des ciels parfaitement purs. Il avait expliqué: «Sur un glacier, au-dessus de six mille mètres d’altitude, des obus ! Par-dessus l’Himalaya». Il dit:
- Le Cachemire.

- Le Cachemire, c‘est cela. Un nom de soie! Stupidité de l’homme! 

   Il rajoutait sur son dessin des zigzags se dirigeant vers les points et il murmurait:

- Dîtes, l’Inde en guerre, qu’elle faillite! Celle de l’esprit, celle de l’espoir. Pire, la mort de la croyance en une forme de lutte pacifique victorieuse. Vous êtes étonné, bien sûr. Savez vous que l’Inde a été symbole de la non violence. Certains en Europe, des idéalistes souvent, face au fascisme et au communisme montant se mirent à lire Tagore, ils rêvèrent d’ashram. 

   Un sourire, il questionnait:

- Vous aussi vous êtes pacifiste. Vous avez raison.
   Didier pensait: bien sûr que je suis pacifiste. Il y a suffisamment de combats dans l’alpinisme. Et qu’est-ce qu’il raconte: Tagore? Ashram? C’est quoi ça? Où veut-il en venir?    

   Le commissaire levait la tête:
<<Je dis ça pour vous expliquer que je peux comprendre certaines choses. Pour vous, les jeunes, un flic c’est un type fermé à tout>>. 
   Un silence:

<<Vous ne nous aimez pas, hein?>>. 

   Air fataliste, il haussait les épaules. Changeant de ton il questionnait:

<<Dites, s’il y a une étape Delhi Katmandou? Vous devez survoler les plus grandes montagnes du monde? Et le Gange?>>.
- Oui il y a une étape Delhi Katmandou, elle est courte. Mais on ne survole pas l’Himalaya. Il est au nord. On survole le Gange, un court moment.

   Didier se rappelait, un moment après le décollage de Delhi, Yves avait dit:

- Regardez là-dessous c’est sûrement le Gange.    

   Et tous s’étaient précipités aux hublots. Etait-ce le Gange? Ou un énorme torrent avec des croissants de grèves bordant des brillances d’eau. Il était parfois masqué par de gros cumulus indolents qui se traînaient sous l’avion.

   Le commissaire récitait:

<<La mère des tous le fleuves>>, <<Ce grand canal funèbre et sacré>>.
   Il expliquait:

- Un fleuve lent et puissant, opaque et mystérieux. Nous aurions nous, Occidentaux, choisi pour apaiser nos angoisses un torrent tumultueux.

   Didier se rappelait, à Katmandou aussi, à Pashupatinath sanctuaire de l’hindouisme, un peuple lent venait tremper sa misère dans les eaux d’une Bagmati chargée de restes de corps mal calcinés. Il s’étonna de lui-même quand il dit:
<<Importance de l’eau dans l’hindouisme, importance des religions au Népal. Non violence d’un peuple qui, au cours de sa grande fête d’automne, sacrifie une multitude d’animaux>>.

   Le commissaire se mit à rire franchement:

<<Le paradoxal est dans l’homme, l’hypocrisie est parfois sa fille. Que d’espaces séparent dogmes et actes. L’avez-vous remarqué? Les intérêts minuscules ou puissants, sordides souvent, chevauchent les plus belles idées. Appliquez cela à tous les dogmes religieux, à toutes les politiques, à toutes les théories, à tous les discours qu’ont les hommes liés en groupes. Tapi derrière les mots les plus nobles: égalité, fraternité, compassion se cache le sale intérêt de la famille, du groupe, du club, de la secte, du parti, de soi-même. Il n’y a que le solitaire lucide qui…  Mais il y en a si peu. L’homme est ainsi. Il prie, il vénère, il offre, il lutte: <<Pour la justice>> dit-il. Hélas, il fait cela  par intérêt. Ce n’est, pour lui, qu’un placement pour son avenir immédiat ou lointain. Espérer en un au delà, croire en des réincarnations ne sont qu’une forme du refus de la mort, l’attirance par le spirituel n’est banalement qu’un simple refus des malheurs du quotidien. Le besoin de croire en des êtres supérieurs: dieux, philosophes, leaders politiques, gourous… est la démonstration que l’homme est resté un enfant à la recherche d’un père protecteur disparu. Pour les plus forts, le culte des anciens suffit. Pour une minorité, aucune nécessité d’êtres supérieurs, de culte, d’adorations, ceux-là puisent en eux un équilibre. Ils pensent par eux même, ils savent qu’ils ne font que passer. Ce sont souvent des solitaires, toujours des êtres d’une grande lucidité, d’une grande franchise et contrairement à ce que l’on pourrait penser des hommes humbles>>. 
   Quel étrange type, est-ce un discours pour un flic se disait Didier? Il pensait: «ce type s’emmerde, il en a marre des p.v., des vols d’auto radio et des petits malfrats». Il sait que je reviens d’un grand voyage, il se paye une petite récréation. Le pansement dans le creux du coude de Didier venait de se décoller, la trace rouge d’un désinfectant apparaissait.

- Laissons cela disait le commissaire, abandonnant le ton de la rêverie. Revenons à Katmandou. Parlez moi de cette ville.
   Il fixait le coude de Didier, ne le laissait pas répondre, ajoutait:

<<Parlons franc, Katmandou, pour nous policiers, c’est avant tout la drogue>>. 
   Il répétait en articulant: <<La dro-gue>>.

   Et il regardait avec insistance l’extrémité des doigts de Didier et la trace rouge du coude. Didier ne remarquait pas l’intensité du regard:
- Il y a heureusement autre chose. Katmandou est une ville de contradictions. Une ville aux cent visages, une ville où les odeurs d’encens se mêlent aux odeurs les plus fétides, une ville de religion asservie au mercantile, une ville moyenâgeuse avec des pointes de modernisme encastrées dans une histoire immobile, une ville de lenteurs aux grouillements étonnants, une ville riche de vieux monuments qui s’encanaille de béton.
   Juste avant l’atterrissage comme ils l’avaient fait lorsqu’ils avaient survolé le Gange ils s’étaient penchés aux hublots. Didier revoyait les ailes qui s’élargissaient avec des couinements de vérins, elles oscillaient, s’abaissant vers un chaos de collines. Et l’avion déchirait des nuages et semblait hésiter, incertain de la route à suivre. Il se souvenait, Yves  avait parlé de «nuages autochtones». 

<<La grande période des hippies est terminée. A-t-elle eue l’importance que nous lui avons donnée? Je ne le crois pas. Il reste peu de cette période. Quelques tristes épaves occidentales chassées de Katmandou errent, misérables, sur les collines, quelques caricatures crasseuses viennent l’été conforter leur inadaptation en fumant un petit joint>>.
- On ne trouve plus de drogue? 
   L’oeil du commissaire brillait.
- Bien sûr que oui. Dans les rues, les bistrots, partout. Il est même si facile d’en trouver que le désir n’est pas attisé par la difficulté ou les interdictions.

- Personne de votre groupe? Evidemment.
   Le commissaire n’attendait pas la réponse:

- Combien étiez vous?

- Nous étions trois. Puis…

   Le commissaire le coupait:

- Des femmes?

- Non, elles viennent rarement. Elles sont peu motivées par ce qui nous attire. Signe de plus grand équilibre sans doute.
- C’est une façon de voir, bien que…

   Le commissaire changeait de sujet:

<<Une bonne équipe?>>.
- Excellente, surtout au début, quand les amitiés sont neuves. Nous sommes si tolérants, si curieux d’autrui. Ensuite vient la lassitude. Elle naît de nos peurs, de nos épuisements, de la promiscuité, de la dureté de notre vie. Avec elle vient l’intolérance, nous devenons irascibles.

- Des querelles?

- Quelquefois, mais sauf avec les imbéciles, rien ne subsiste, le temps les jette dans l’oubli.
   Le commissaire avait pris la chemise, l’ouvrait, cherchait, puis questionnait:

- Avec Patrick, oui Patrick, celui qui a disparu, il n’y avait pas de problème? 

- Il s’est révélé un excellent compagnon.

- Il a disparu!
   Le ton était neutre, c’était une constatation. Didier se taisait. Ce matin là Patrick n’avait pas voulu partir. Il les avait traités de fous. Eux, avaient traversé l’immense toboggan recouvert d’une épaisse couche de neige. Puis ils avaient gravi une dalle raide, puis des séracs entre lesquels ils avaient trouvé un cheminement miraculeusement facile. Au-dessus, ils avaient installé le camp quatre: une tente sur un minuscule replat au pied d’une petite pente de neige. Le sommet au bout. Didier se souvenait d’avoir dit: «Bon pour demain». Mais dans la nuit la neige était venue. Une mauvaise neige. De ces neiges grésil qui glissent sur les pentes. Avec le soleil comme allié dès dix heures du matin, les avalanches tracèrent leurs sillons dans les couloirs autour d’eux. Trains fous, elles passaient en trombe, frôlant la tente, en bramant la mort d’une voix énorme. Beuglements et silences, alternances de peurs et de soulagements, successions terribles. Le froid de la nuit suivante calma la neige folle, au matin elle était stabilisée. Mais la nourriture était épuisée et la succession d’angoisses avait usé leur dynamisme. Avec, dans les mouvements, des incertitudes d’ivrognes, ils étaient redescendus au camp trois. Et là, cette découverte dont s’imprégnait lentement la conscience: il n’y avait plus de camp trois. Une pente de neige lisse filait vers le toboggan.

- C’était terrible monsieur le commissaire. C’était… Quand nous sommes arrivés il n’y avait plus rien. Que le silence.
- Pourquoi? Il avait tout emporté?
   C’était au tour de Didier de ne pas comprendre.

- Tout emporté?

   Le commissaire n‘était plus ce bonhomme qui, rêveur, parlait non violence, c’était un être aux aguets: 

- Comment était-il quand vous l’avez laissé?

-  En lui, une fatigue d’altitude, banale, la même que la nôtre.

   Et le commissaire négligemment mais l’œil toujours aux aguets:

- Peut-on parler d’une fugue?

   Une fugue! Didier se disait tout à coup : mais c’est un interrogatoire, un véritable interrogatoire! Merde il abuse. Je le croyais sympa, c’est bien un lourdingue comme les autres. Et des bavures chez eux y’en a jamais? Qu’a-t-il besoin de détails. Il se complait dans le morbide ce type. Il n’a qu’à lire le rapport, j’ai tout raconté à l’Officier de liaison, puis au ministère du tourisme. Deux mille mètres de chute, si ça ne suffit pas! 
   Le commissaire attendait la réponse et Didier d’un ton sec:

- J’ai déjà tout dit il n’y a qu’à lire le rapport. Une fugue! 
   Le commissaire haussait les épaules.

- Le rapport! Je l’ai là sous les yeux, quelques lignes. Vous allez dans un pays, appelons le délicat, vous partez à trois, vous revenez à deux. Vous-même n’avez pas de métier fixe, vous avez, lit-on, un travail saisonnier… Admettez que le mot fugue...

    Didier n’écoutait pas, la pente était là qui dominait le toboggan de neige où affleuraient des strates de glace bleuâtre et une bande de rocher d’un noir sinistre. Sur ses rives, coiffées de boursouflures de neige, des dizaines d’affluents en arêtes de poisson. Didier imaginait la chute, une glissade sans espoir de choc qui eut empêché Patrick de réaliser que ce parcours était le dernier de son existence. 
   Didier disait d’un ton qui reflétait la lassitude:

- Si ce mot vous plait.
- Vous êtes donc sûr qu’il est mort?

   Didier haussait les épaules, mais l’autre insistait:

- S’il est mort, pourquoi ne pas lui avoir donné une sépulture?

- Il a la plus belle des sépultures, la plus grandiose.
   Et  songeur:

- Nous avons gravé son nom sur un bloc.
   Le commissaire continuait à le fixer. Soudain, il reprit la chemise, se mit à lire: 
<< «a disparu soit le vingt et un, soit le vingt deux avril. La date n’a pu être précisée». Curieux quand même. Mais bon, poursuivons». 
<<C’est au retour de leur périple que Didier et son compagnon ont constaté la disparition de Patrick. S’agit-il d’une fugue? Tant de personnes, de marginaux désirent s’implanter dans ce pays. Il faudrait questionner dès son retour…>>.

   Didier d’un ton sec:

- Le mot fugue est-il bien choisi pour décrire la chute d’un alpiniste dans une face de plus de trois milles mètres de hauteur? Quant au mot périple, utilisé pour l’ascension de cette même face, il est franchement ridicule. 
- Attendez, attendez, disait le commissaire.

   Il posait ses mains à plat sur le dossier, les sourcils froncés, il regardait Didier:

- Vous parlez face, ascension. Expliquez!

   Didier souriait tristement:

- Il s’agit bien d’un accident de montagne. Je ne pense pas être un marginal, si j’exerce une activité saisonnière c’est parce que je suis guide de haute montagne et que la saison est courte.

- Je crois comprendre disait le commissaire. Mais pourquoi n’avoir rien dit au début?

- Vous aviez un dossier et vos paroles cultivaient l’incompréhension.

- Mais ça?

   Le commissaire montrait les doigts bleus et le pansement dans le creux du coude. Ce sont des piqûres?

- Oui, des intraveineuses, des injections de Praxilène, un vasodilatateur, quand on a eu les doigts gelés… 

- Les cons! Ah! Les cons! 

   Le commissaire explosait, il changeait de ton et d’attitude:

- Ne nous en veuillez pas. Nous sommes si méfiants, ces problèmes sont si difficiles, leurs conséquences sur les jeunes sont si graves, nous sommes si mal armés pour les combattre. 

   Il devenait paternel:

- Et il y a ma jeunesse, ne souriez pas, il désignait sa corpulence,  moi aussi j’ai été alpiniste. Oh! Pas un grand, un alpiniste de voies normales, un amoureux de la montagne quand même. Moi aussi je me suis intéressé à ces pays. Sans espoir de voyage, en ces temps! On croit que la culture des flics s’arrête à celle du code civil et du code de la route, que leur intérêt se limite à l’ordre public. C’est oublier que des vieux comme moi, ont connu l’après guerre. L’antidote à la guerre c’était la non violence et la non violence c’était Gandhi, c’était l’Asie. Les circonstances de la vie, le hasard des réussites à des concours, m’ont conduit ici. Mais je n’ai jamais oublié ces intérêts de jeunesse, elles dorment en moi, sous une forme nostalgique. Alors quand je rencontre quelqu’un comme vous… Et puis je ne suis peut-être pas entièrement responsable, lisez:
   Il tendait la chemise à Didier. Et Didier lisait le titre: «Disparition au Népal».
- Et ce qu’il y a à l’intérieur du dossier n’est guère plus explicite. Et nous vivons environnés de drames… Pardonnez moi.

   Il se levait lourdement. Didier se levait aussi, presque amusé. Le commissaire le raccompagnait jusqu’à la sortie. Il posait sur l’épaule de Didier une main lourde, elle y resta si longtemps que le planton crût qu’il y avait entre eux une relation de famille. Et il fut plus étonné encore quand il entendit son patron dire:
- Si vous avez le temps et l’envie, entre deux périples, il disait périple en souriant et en hochant la tête, venez me raconter. L’altitude! C’est aussi une drogue. Mais des histoires de drogue comme la vôtre me sortiront de la routine.
LE VERBE.

   En quelques minutes les nuages sombres à frange blanche qui entourent les sommets  se transforment en un vélum gris qui submerge le vallon. La pluie survient avec une rapidité stupéfiante. Elle frappe les tôles du toit, enfante un murmure assourdissant qui masque les litanies rugueuses du torrent. Au loin, dans l’entrée du vallon, au Sud Ouest, des lumières fugaces strient le ciel noir, libèrent des claquements brefs, qui grondent en roulement de cime en cime. Tous ceux qui en sont proche courent s’abriter dans le refuge et colonisent la salle commune. Ils sont nombreux, alpinistes ou promeneurs, qui sont venus y passer la nuit ou flânaient dans ses environs. Autour d’une table,  ils se retrouvent, un touriste a l’air maussade, un guide et son client, deux jeunes grimpeurs qui avaient  projeté un bivouac au pied d’une face, un monsieur âgé à l’air affable, vieil alpiniste, ses vêtements l’attestent, sans doute venu là pour raviver des souvenirs. Naît entre eux une sympathie de circonstance. Echange de regards, de banalités, de sourires enfin. Les exagérations climatiques rapprochent les individus et les incite à communiquer.

- La météo était optimiste! Bougonne le touriste.

- Ce mauvais temps va-t-il durer? 

   Le client questionne son guide qui nie d’un mouvement de tête. Le vieil homme, du ton d’un technicien discutant de sa spécialité: 

- Mauvais temps d’après-midi, classique en fin de saison, quelques pluies, des orages. Dans quelques heures tout est terminé. Demain il fait grand beau.

   Le guide sourit au vieux monsieur.

- Merde, dit un des deux jeunes. 

- Vous alliez bivouaquer? Questionne le touriste.

- Oui, c’est foutu.

    Le guide dévisage les deux jeunes, puis son regard passe sur son client avant de se fixer sur son bol fumant. Le touriste ajoute:

- Et ils ne sont pas responsables! Supposez que, confiante dans leur affirmation, une cordée se soit engagée dans une grande course!

- La haute montagne sans incertitudes n’est plus la haute montagne, mais les bons alpinistes savent, dit le vieux monsieur. 

- La haute montagne sauvage a vécu. Excusez moi l’expression, elle a prit un coup de vieux réplique le touriste, content de son coup de griffes. Que de monde! Et j’avais choisi ce refuge, pour sa sauvagerie!

   Il montre les tables occupées d’où s’élèvent un brouhaha de sons, de cris, d’onomatopées, de rires. 

- Un refuge peut-il être sauvage? Questionne le vieux monsieur pensif. Ce mot n’est-il pas  réservé à l’homo sapiens ? Non, on dit un animal sauvage, une végétation, une eau, un vallon sauvage… 

   Il disserte:

<<Les mots, les verbes ne sont que des récipients. Leur contenu varie au fil des ans, des saisons, des lieux, des humeurs, il n’est pas le même suivant les individus. Et les silences, qui ne sont que des absences de mots, sont de véritables réponses>>.

   Il fait un geste de la main indiquant le peu d’importance de la chose.

- Verbiage tout cela, supprimer a un sens indiscutable: Il faut supprimer les refuges, dit un des jeunes, qui récite d’un ton sentencieux:

<<Concentration d’individus égale intense pollution>>.

   Le regard du guide quitte les volutes de condensation de sa boisson, effleure le visage du jeune, se pose sur celui de son client. Le vieil alpiniste sourit:

- Dans ma jeunesse nous étions peu nombreux. Jeune homme, vous êtes bien content qu’il soit là. 

- S’il n’était pas là, on serait à l’abri sous un bloc et ce coin de haute montagne aurait gardé son authenticité.

   Le vieil homme:

- Moi aussi, j’ai rêvé d’authenticité. Aujourd’hui je dis: j’ai rêvé d’immobilisme! 

   Le touriste maussade ne comprend pas, il fait une moue et questionne les jeunes:

- Vous alliez attaquer quel sommet?

- On n’attaque plus un sommet, répond l’autre jeune avec vivacité. Vocabulaire d’époque, nous refusons tout langage guerrier: «partir à la conquête, attaquer une face, vaincre un 8000». C’est avec lui qu’on fabrique des héros. Nous refusons d’être des héros! 

- L’Odyssée se lit encore, murmure le vieux monsieur, qui questionne: 
- Etes-vous allé dans l’Himalaya? 

- Non, pas encore, mais nous irons un jour et sans drapeau. Pour gravir une voie difficile. Le devenir des populations sera un de nos soucis, nous ne les acculturerons pas.

- Voilà qui est bien, dit le vieux monsieur.

   Le guide lève vers lui un regard rapide puis il appelle le gardien:

- Paul.

   Et il lui montre son bol vide.  

AU PIED DU MUR.
    Au camp quatre, pendant deux jours, Christophe avait encore appris sur la peur. Dans les courtes trêves de silence, tous ses sens à l’affût, il attendait la prochaine rafale de vent. Ces rafales s’annonçaient par un murmure à peine perceptible que l’on devinait venir du Tibet, au loin. Ce murmure disparaissait parfois puis renaissait en gémissements presque musicaux. Une rumeur s’affirmait, le vent touchait le sommet. De là, brutalement il se jetait dans le vide. Une avalanche d’air brutal, fou, méchant, dévalait la pente en vagues successives. Ses mugissements enflaient, emplissaient l’espace. Tout était hurlements, cris de colère, clameurs, exhortations et claquements. La tente, harcelée par les mains furieuse d’une déesse aux bras multiples, s’aplatissait sous les poussées, se redressait, aspirée par une dépression. Elle exprimait sa douleur en claquements de tissus malmenés. Ses mâts, incapables de s’opposer à de telles pressions, se courbaient jusqu’à toucher les têtes. La neige, poussée, aspirée, rejetée, s’accumulait en plaques dures sur les pentes, en corniches sur les changements de relief. Elle s’amassait entre la paroi et la tente,  réduisant son volume. Christophe et son compagnon surveillaient les coutures qui s’effilaient. Ils se demandaient si les mâts, soumis aux mêmes efforts alternés que ceux subis par une canne à pêche supportant un poisson trop fort pour elle, allaient résister. A l’intérieur, sur le tapis de sol, une poudreuse aussi fine que du talc se déposait sur la croûte de glace formée par la condensation. Il n’y avait plus de cocon d’air réchauffé par les corps, le froid allait croissant. Les réserves de gaz, les vivres étaient épuisées. A ces peurs s’ajoutaient celle du lendemain: s’ils étaient encore vivant il leur faudrait redescendre. S’ils étaient encore vivants! Et il pensait aux plaques de neige se détachant en avalanches, comme celle, monstrueuse qui, le lendemain de leur arrivée au camp de base, avait balayé la face. Ils étaient bloqués depuis deux jours et depuis deux jours, bêtes traquées, ils se terraient dans ce gîte de toile fermé comme un épiphragme sur leur lassitude et leurs frayeurs. Christophe se comparait à un infirme incertain de son avenir. 
   C’est dans une accalmie qu’il avait rêvé aux moments de bonheur que lui avait apportés la montagne. Il se revoyait sur les belles escalades rocheuses qu’il avait réussies. Des éperons  de granit compact projetant vers un  soleil généreux leur étrave coupante, des faces calcaires merveilleusement raides, offrant leurs prises si aiguës qu’elle en étaient parfois coupantes.

   Miracle, ils avaient survécu à la tempête et à la descente. Pendant la marche du retour puis à Katmandou, flânant dans Thamel, il s’était dit: Je vais reprendre l’escalade rocheuse, je vais reprendre l’escalade difficile. Et, objet transporté plus que volonté consentante, il s’était retrouvé en France. Comme à chaque retour d’expédition il avait traversé une longue période d’inadaptation. Il avait observé avec étonnement les attitudes, les habitudes, les comportements de ceux qu’il côtoyait. Il avait tenté de se raisonner, de se persuader que ce monde était le sien. Il n’y parvenait pas. Il lui avait fallu plusieurs semaines pour que son esprit s’accommode de ce monde retrouvé et que les manières d’agir redeviennent des habitudes. Que d’images entre lui et ce monde il lui avait fallu effacer! Il était à quatre pattes à l’intérieur de la tente, devant l’entrée ouverte. Il lui fallait sortir, mettre ses crampons mais la pensée du froid qui allait se précipiter sur ses mains nues, lui interdisait tout mouvement. Il était dehors crampons fixés. Il commençait l’ascension. A chaque mouvement rapide, ses poumons s’exaspéraient du peu d’oxygène qui leur était accordé. Il se revoyait progressant avec une lenteur incroyable dans des rochers fragmentés ou, bête de somme, traçant une tranchée dans des neiges profondes et lourdes. Les efforts qu’il déployait étaient énormes, la souffrance permanente. Il s’accrochait à des cordes  fragiles, évoluait au-dessus de gouffres, imaginait des chutes sans fin. Il entendait un étrange bruit, tout à la fois fort et atténué, l’intuition réveillait sa peur. Au-dessus, un sérac se disloquait et projetait sur lui un mauvais vent de poussière glacée asphyxiante et des blocs passaient à le toucher ou s’écrasaient dans la neige à côté de lui. Longtemps des peurs seraient en lui et longtemps il tressaillerait d’effroi au bruit du démarrage d’un camion, à celui du passage d’un avion, à celui que produisait l’allumage d’un petit réchaud à gaz.

   Cette fois, plus que les autres, ses camarades le trouvèrent changé. Il avait perdu son optimisme. Il n’extériorisait pas sa bonne humeur en boutades, en rires. Il ne racontait pas ses souffrances avec son humour habituel, indice de grande pudeur. Il restait figé à côté d’eux, enfermé dans un étrange mutisme. Il leur souriait tristement, fixait sur eux un regard indifférent. Il ne pouvait pénétrer dans leur monde. Il n’était plus des leurs. 
   Puis, un matin, il se retrouva comme les autres et il se souvint du désir qu’il avait ressenti de reprendre l’escalade difficile. Un après midi il pénétra dans le grand gymnase où, lui avait-on dit, le mur du fond était tapissé par un mur d’escalade. Il s’étonna de l’ouvrage, de ses couleurs, du pointillé des prises multicolores, multiformes. Sur ce mur évoluaient, assurées par d’autres au sol, des silhouettes bariolées. Elles parlaient fort, affirmant leur existence moins par leurs gestes que par des ordres, des conseils, et des cris. Il s’approcha avec timidité, saisit quelques prises, effectua quelques traversées, puis dérouté par cet artificiel et ce factice alla s’asseoir sur un tapis à quelques mètres du mur. 
- C’est la première fois que tu viens?

   Un homme lui souriait.

<<Tu es étonné?>>.
   Il répondit :

- Un peu. Le mur, les gens…

- Je t’ai reconnu. J’enseigne ici. L’escalade est à la mode. Retiens, car tu fais vieux jeu : on ne dit pas un mur on dit une structure artificielle d’escalade, une S.A.E. Tu as de la chance…
   Il montrait un groupe qui pénétrait dans la salle. Ton d’ironie: «Ils sortent d’un colloque sur ces s.a.e. Tu vois, celui qui est mal rasé avec un clope qu’il a roulé lui-même, c’est l’éminence grise de la structure. Il arrive de la capitale, un honneur qu’il soit venu! Le grand longiligne à l’air sérieux c’est l’inventeur de la prise à serrage bi-cônique. C’est actuellement le plus grand constructeur de prises. Le petit trapu, lui, n’est qu’un simple technicien qui s’est fait un nom en écrivant un topo sur les blocs de moins de dix mètres autour de la ville. Le ton était plus proche de la raillerie que de l’ironie. Le dernier, avec sa cravate ficelle à glands roses, rédige la chronique matériel dans le bulletin «Escalade New». 

   Didier les regardait approcher. Ils parlaient fort, avançaient avec une nonchalance d’officiers en pays conquis. 
«Regarde les bien, ne sont-ils pas superbes? Ils jouent les blasés, font mine de s’entendre mais en réalité ils s’épient, se jalousent, se haïssent. Des mentalités d’hommes d’affaire bien qu’ils se défendent d’être intéressés par l’argent. Mais, ce ne sont au mieux que de petits artisans sur un marché sans concurrence». 

   Le groupe maintenant formait un demi cercle tout près de Didier. Cravate ficelle parlait:

- Ils ont taillé des prises et ils les ont silicatées.

- On ne dit pas silicatées mais sikatées, Sika est une marque corrigea le Trapu.

- Qu’importe le terme, répondait Cravate ficelle agacé, considérons les actes. Or ces actes sont tout simplement odieux. Je vais l’écrire, il nous faut prendre une ferme  position, car ils risquent d’avoir des conséquences désastreuses sur le futur de l’escalade. J’en ai déjà parlé dans un chapitre de mon livre mais…

- Je l’ai lu… Le Trapu le coupait de sa voix criarde, il avait le ton catégorique des techniciens dont les connaissances sont limitées à celles de sa profession, mais tu aurais du être plus précis, parler technique… 
- Il a raison, Longiligne coupait à son tour la parole du Trapu, il fallait donner au grimpeur aménageur les limites de l’artificiel et du naturel. Quantifier quelques valeurs et donner des définitions indiscutables. Parce qu’une prise c’est quoi? Qui peut dire de quel côté est la prise quand on serre une nervure? Où est la prise dans un coincement?  Elevons-nous au-dessus des querelles de technicien. Le merveilleux est qu’il soit possible de placer de l’artificiel sur du naturel et du naturel sur de l’artificiel. Moi je me moque des définitions et des mots. L’artificiel n’est-il pas créé à partir du naturel? Les prises que nous produisons à la vitesse de quinze par minute, sont un agglomérat de granulats et d’une résine, produit dérivé des produits pétroliers, enfants de vieilles forêts, chose naturelle s’il en est! Ne sous estimons pas pour autant le rôle des autres matériaux! Le béton, c’est certain, est une bonne substance, docile et tout et tout, mais il est trop cartésien et l’escalade doit être tout sauf un sport cartésien. Les polymères ouvrent des domaines illimités à ceux qui savent faire la différence entre matériaux isotropes et matériaux anisotropes. Ce qui m’intéresse, moi, c’est la position de la prise. D’elle dépend la variété de l’escalade. Dans mes murs j’accorde beaucoup de temps de réflexion à la trame et suivant les cas j’opte pour une trame serrée, réfléchie, anarchique, organique, génétique, lâche ou intuitive.
   Cravate ficelle porta son regard vers Clope au bec silencieux mais qu’on sentait chargé d’opinions concentrées. Celui-ci changeant entre ses lèvres la place du mégot, tube marronnasse imbibé de salive, leva la main et jeta d’une voix forte:
- Gare au jeu mécanique des dysfonctions.

   L’attention de tous fut attirée par ces mots assénés avec la puissance d’un député de l’opposition au tempérament sanguin. Ravi de l’effet produit, inclinant son mégot dans sa bouche, accentuant l’expression de profonde indifférence aux autres qui lui était coutumière, Clope au bec élevait à nouveau le débat:

<<Comment ne pas tenir compte de l’ataxie, de la cataplexie, de la catatonie dont sont sujets certains grimpeurs. Soyons nets, les psychothérapies et les synectiques réfléchies conduisent à respecter les factorielles de chacun. Elles permettent d’obtenir des objets d’une immense pureté esthético-fonctionnelle. Mes recherches, vous les connaissez tous, m’ont conduit à des structures proprement délirantes. Le grain de leur peau, admettez le, est fabuleux, leur surface féerique, leur esthétique inoubliable>>.
   Il aspirait avec lenteur, lâchait un nuage de fumée purifiée dans ses bronches, plissait les yeux:

<<L’escalade doit être au sport  ce que la danse est à la marche du portefaix. Lorsque je compose mes murs, je pense aux parois himalayennes…>>.
   Les yeux plissés, il donnait l’impression de lire au loin:

<<Voici encore une des contraintes que je m’impose lors de la conception de mes structures,  rechercher l’escalade volume. Je crie non à l’escalade euclidienne. Il faut que le corps puisse se placer en position par rapport aux saillies. Le rôle de la gestuelle est d’importance, mais qu’est la gestuelle sur un support mal conçu? J’intègre toutes ces données dans l’équation de mes œuvres. C’est pourquoi quand un de mes murs est terminé le délire commence. Mes murs c’est la liberté épanouie, la porte ouverte sur l’aventure, c’est une ouverture sur, sur…, sur l’égalité sociale>>.

   Ces mots étaient lourds, tous se turent. Le Trapu en profita:

- Une structure réfléchie est une structure réussie et n’oublie pas qu’une structure couverte est à l’abri des intempéries alors qu’une structure extérieure permet une activité de plein air.

   Clope au bec se contenta de hausser les épaules, il changea d’intonation, choisit celle qu’utilisent les hommes lassés par la stupidité de leur auditoire:

<<Allégorie, maître mot! Nous le savons tous ici. Nul besoin de montagnes, d’alpinistes conquérants. La structure en ville ce n’est plus l’alpinisme ringard. Moi, voyez vous, j’ai tout de suite compris le vécu de ces gamins en position d’exclusion. La s.a.e. c’est le mec des banlieues qui s’éclate, c’est le maghrébin qui s’intègre, c’est la lumière pour tous les misérables qui galèrent dans la nuit, c’est la démocratie qui s’exprime. 
   Ton d’un chef syndicaliste s’adressant à un parterre d’ouvriers attentifs:

<<Ne négligez jamais le socio-affectif et le socio-éducatif dans vos concepts. Une s.a.e. est un tableau sur lequel est écrit le primat du groupe sur l’individu>>.

- Attention aux sécurités…
   Le Trapu cherchait à réaffirmer sa présence. Mais Clope au bec écrasait son ambition par un retentissant:

- Stop.

   Qui revivifia la curiosité de tous.
<<Toute nouveauté se doit d’être innovante et audacieuse. La prise en compte de trop nombreux facteurs est pénalisante aux créations artistiques et sociales.  Elle est anti-démocratique, elle est l’arme habituelle des nantis et des vieillots>>.
   L’homme à la cravate ficelle à glands roses avait écouté en hochant souvent la tête en signe de compréhension et d’approbation. Il prit la parole:

- Je vais écrire un compte rendu de ce colloque et un article de synthèse sur tout ce qui vient d’être dit. J’exprimerai que l’escalade c’est la liberté dans la démocratie, la fin de l‘individualisme bourgeois, la sublimation de l’esprit de générosité, l’épanouissement des jeunes démunis, la…
   Mais Didier n’écoutait pas la suite. Il s’était levé. Après avoir offert un regard amical et complice au prof. il fuyait, et, sur son visage étaient inscrits tous les signes de l’étonnement et de l’effroi. 
QUELQUES MILLENAIRES PLUS TARD.
   Il y a des millions d’années, au fond d’une mer vaste et chaude, avec une patience inlassable s’accumulaient en strates millimétriques des résidus de coquillages et des limons. Au-dessus de cette mer une seule émergence, des monts qu’on appellerait plus tard le Massif central. Sur ces monts, assujettissant toute vie à leur puissance gigantesque, vaquaient les dinosaures et les diplodocus monstrueux. Avec une lenteur géologique, sous les flots, des terres animées par des forces encore plus gigantesques, dérivaient, flottant sur des mers de feu, se rapprochaient. Lorsqu’elles entrèrent en contact  commença une lutte implacable. Elles se repoussaient, tentaient de se chevaucher, cherchant à vaincre. Et l’une un jour fut soulevé par l’autre.

   Elle apparut au dessus des eaux comme l’échine d’un immense animal  vaincu. Et cette échine était composée de milliards de carapaces écrasées et de limons superposés, comprimés  et pétris. Le massif du Vercors était là. Puis vinrent des vents déchaînés et des pluies incessantes et des gels agressifs et des glaciers patients Ils allièrent leurs forces abrasives et ils grignotèrent, griffèrent, rabotèrent, polirent, façonnèrent ces échines émergentes. Sans repos, des torrents débarrassèrent le sol des détritus et ils les emportèrent là-bas vers ce qui restait des mers. Et un jour tout parut figé. Les intempéries, les glaciers et les torrents avaient, de leurs mains magiques, modelé un relief étonnant: en avant d’une falaise blanche, un bastion massif et pourtant élancé, tour de guet aux avant-postes d’une forteresse, montait une garde vigilante devant sa falaise mère. Le Mont Aiguille était là.

   Plus tard encore des hommes apparurent. Leur intelligence opaque leur permit-elle d’être sensibles à la beauté de cette tour étrange ? Comment l’appelaient-ils dans leur langage rustique et court ? Nous ne le saurons jamais. Et des millions de nuit et des millions de jours se succédèrent avant que d’autres hommes décrètent que cette tour était inaccessible et qu’ils la désignent dans le langage recherché de l’époque: «Motem inascensi bitem». Puis d’autres hommes, reconnaissant sa grande originalité, la déclarèrent une des Sept merveilles du Dauphiné. La célébrité du Mont Aiguille était acquise. Il fallut encore attendre des milliers de nuit et de jours pour que de nouveaux hommes parlant de stratigraphie, de sédimentation, de dérive des continents, de néogène, expliquent le merveilleux processus auquel on devait ce si bel édifice. Mais ce que ces hommes modernes, ces scientifiques, ne soupçonnent pas, c’est que le Mont Aiguille est creux et qu’il est habité par un dieu mi-roc mi-homme qui s’appelle Aadhi takaï, ce qui en langage sanscrit peut se traduire par «Tempête fatiguée». Que les croyants en un dieu unique se moquent ou crient à l’imposture, qu’importe! Mais ces sceptiques pourraient réfléchir et simplement prendre conscience de la faillite de leur religion qui a placé en une seule divinité tous les espoirs. Quelle monotonie dans les pratiques, combien de demandes insatisfaites et qu’elle absence de poésie! Que les mécréants étouffent leur ricanement dans les boursouflures de leur agnosticisme. Car je les entends leurs objections inspirées de ce soit disant esprit cartésien ou positivistes, nourris de philosophie matérialiste, étayées de dialectiques toujours repeintes au goût du jour, arguant de l’absence de nourriture et d’eau à l’intérieur de cette masse calcaire ils crient au ridicule et à l’imposture.  
   Laissons les tous affirmer leur incrédulité. Ils oublient ces détracteurs que l’appellation  Aiguille ne vient pas du mot acucula, aiguille, ce sommet n’est pas aigu, mais parce il vient du mot aïgue, l’eau Et cela parce qu’il y a des sources en son intérieur. Ils oublient aussi ces détracteurs que cette masse de rocs est constituée de milliards d’organismes dont la chair comprimée est parfaitement conservée par un procédé géologique nettement supérieur à celui utilisé par les hommes sous le nom de lyophilisation.  Dois-je enfin citer pour convaincre les derniers hésitants quelques alliances célèbres entre les hommes, les dieux et les rocs tirées d’une histoire où elles fourmillent: celle de nos Trois pucelles  filles du seigneur de Nave coursées par un satyre, sauvées du viol par un Saint Nizier vigilant, les préférant figées à tout jamais, à vivantes mais souillées. Ne se dressent pas ces trois vierges magnifiques à l’extrémité nord du Vercors comme une apophtegme de roc lancé à tous les mécréants rampants dans la vallée? Et cette Mélusine, bonne fée quittant son Raimondin de mari et se réfugiant dans les grottes de Sassenage! Et ce Folaton de la Pierre percée dans la Mathésine! Et la célèbre Pythie de la montagne de Delphes, et la Sybille de Cumes dans les Appenins, et La-dou, ce dieu des abysses noirs des hauts plateaux Andins, et le terrible Gopala dans sa caverne de Laban! Hivan Tsang du Pamir ou Witikins des collines de Berchtesgaden plus ancien habitant de ce lieu que cet autre de sinistre mémoire!
   A l’énoncé de ces noms la plupart seront convaincus. Que les irréductibles continuent à ne s’intéresser qu’à leurs calculs comptables, à l’état de leurs gains, au cours de la Bourse, à la gestion de leurs stocks, aux textes les confortant dans leur matérialisme. Quant à nous ne perdons pas de temps, tenons pour acquis l’existence de dieux rupestres  et revenons à Aadhi, celui qui réside dans notre montagne. C’est un humaniste cet Aadhi, un épicurien aussi. Il aime chercher dans la roche  la chair des rudistes et des milioles pour la déguster du bout des dents. Il aime le simple, le vrai, le beau. Mélomane il se passionne pour l’arioso, la chaconne, l’ariette, et le ranz. Il possède d’ailleurs des cordes vocales extensibles qui lui permettent de produire et de reproduire des harmoniques d’une variété, d’une étendue, et d’une originalité véritablement merveilleuses. 
   Et il fredonne souvent par plaisir notre Aadhi. Par plaisir, pour oublier les longues luttes de sa jeunesse contre les intempéries et  aussi pour effacer la tristesse de ce monde. En les regardant agir, générations après générations, un écoeurement pour les hommes s’est en effet greffé comme un cancer intumescent sur son optimisme naturel et depuis longtemps il refuse de prêter attention à ces minuscules et laborieux insectes qui évoluent à son pied et parfois s’agrippent sur ses flancs, singes malhabiles et lourdauds jouant les intrépides.
    Il sait tout sur sa montagne Aadhi. Par exemple que cet Anthonius de Ville, Julien de Beaupré, seigneur, chambellan, capitaine, conseiller de Charles VIII n’a pas été le premier homme à escalader sa cime. Quand un jour il entendit des créatures citer cette ascension et la présenter comme le symbole de l’alpinisme il se mit à rire si fort qu’une tranche de sa face nord-ouest se détacha et croula dans le vide. Il s’en souvenait bien Aadhi des râles de ce capitaine obligé de tenter cette ascension par ordre du roi. Il l’entendait maugréer avant son ascension: «Ave Charles VIII. morituri te salutant», puis en cours d’ascension: « Je risque de me briser les os alors que la croupe frétillante de Cunégonde m’attend à l’auberge de l’Aïgue». Lorsqu’ils furent arrivés au pied de la cheminée terminale, il l’entendit raconter à ses compagnons: «Ah ! Cette Cunégonde! Je n’ai rien vu de pareil. Lorsqu’elle est venue me servir ma galette, elle s’est penchée si bas que j’ai vu au plus profond de son intimité par l’échancrure de sa robe. En premier plan une gorge étroite s’encastrait entre des rondeurs superbes. Captant l’intérêt que je portais à ces rotondités elle a fait mine de chercher une puce sur ses jambes. Elle a pour cela soulevé ses robes. Ses jambes ont jailli! Quel galbe! Quel doré! Des jambonneaux couleur de miel! Elle n’a pas eu de ces esquives qu’ont les mijaurées. La franchise a du bon. Je rêve d’une gymnastique équestre sur une jument aussi fougueuse. Croyez-moi, elle ne me désarçonnera pas. Et elle m’attend! Et me voilà agrippé à ce roc infernal où je risque de perdre la vie! Escalader une montagne par ordre du roi alors que je pourrais grimper cette Cunégonde frétillante, goulue et que je devine insatiable!». Aadhi se remémorait souvent cette histoire, elle l’avait bien amusée. Il savait que Cunégonde offrait non seulement ses rondeurs à tous les grands qui passaient par là mais aussi aux manants qui habitaient les piémonts de sa montagne pourvu qu’ils soient forts et en solide appétit de chair. 
   Il souriait Aadhi, il savait. N’était-il pas la mémoire de son pic, son historien. Qu’avait-il à se plaindre ce capitaine. Il avait été payé mille cinq cent trente-trois livres, huit sous, cinq deniers! Une fortune! Et il avait accompli l’ascension derrière des eschelleurs qui avaient effectué tout le travail, l’avaient tiré dans tous les passages difficiles. Qui avait cité le nom de ces eschelleurs? Et qui parlait de Yves Lévy? Cet huissier dressant constat de l’ascension ? Ah ! La belle symbolique! Non, la vérité, la voici: l’ascension du Mont Aiguille par monsieur Antoine de Ville était comparable à l’ascension de Cunégonde, ce n’était qu’une répétition. Il savait que ce capitaine n’avait pas effectué la première ascension. La véritable première ascension, il s’en souvenait parfaitement, était celle d’un nommé Rouk-ouill, «Bâton-dressé»,  un bloc de muscles tendant une peau velue, sous les ordres de sept cent dix-huit centimètres cubes de matière cervicale. Cela se passait en l’an moins trois mille quarante deux avant Jésus Christ. Rouk-ouill avait fuit la vindicte de son voisin qui l’avait surpris besognant consciencieusement la plus jeune de ses quatre femmes. Ils se cachaient pourtant dans un vaste fourré mais les gloussements de plaisirs de la femme étaient si sonores que le mari vaquant dans le pré proche les avait entendus. Lorsqu’il était arrivé, il les avait vus, lui s’activant sans relâche, regard au loin, aborbé. Elle, animant ses fesses de mouvements éloquents, attendant que pénètre dans son intimité humide ces quelques gouttes de plaisir si importantes pour le devenir de l’espèce humaine. Rouk-ouill, bras au corps, le buste en arrière, le sexe encore dressé comme un soliveau était parti, courant de toute sa vitesse vers la montagne. L’autre, remettant à plus tard l’explication manuelle qu’il devait à sa femme, s’était lancé à ses trousses. Rouk-ouil avait couru vers cette faille qui coupait la montagne. Il avait grimpé des cheminées, des failles, des couloirs, poussant dans le vide les milliers de pierres instables pour décourager la fureur de l’autre qui s’égosillait de colère en bas. Et il s’était retrouvé sur le sommet. Il y était resté quatre jours, le temps qui était alors nécessaire à l’oubli d’une telle forfaiture. 
   Aadhi réfléchissait. Que ces insectes sont affligeants quand ils se prennent au sérieux, quand ils dissertent sur l’alpinisme. Lorsqu’ils parlent «essence de l’alpinisme», «escalade pour l’escalade» ou « «escalade pour la difficulté»! Pourquoi ne pas parler d’Antoine de Ville comme d’un simple salarié! Dans quelle rubrique devait-il classer l’ascension d’un Rouk-ouill en rut gravissant la face ouest pour sauver sa vie? Dans quelle catégorie classer ces guides modernes,  palans de parois, sisyphes liés à leur fardeau qu’il leur faut hisser indéfiniment en haut des montagnes? Que de ridicule quand ils parlent d’actes gratuits! L’acte gratuit existe-t-il pour l’homme? Ces hommes n’ont inventé l’alpinisme que lorsque, dégagés de tout souci important, ils se sont crus obligés d’en créer d’inutiles pourvu qu’ils y trouvent le moyen de se mettent en valeur. Valeur!, ce mot n’a pas qu’un sens s’appliquant à la morale, il est lié à celui de gain mais aussi à celui de gloire! Il le savait Aadhi, les alpinistes désintéressés étaient rares.   Ce Castelnau, vainqueur de la Meije en son temps, désirant passer en tête alors que son guide démissionnait, lui paraissait, tout pris en compte, assez proche d’un alpiniste pur. D’autant plus que ceux qui écrivent les réputations avaient tout fait pour taire son nom et avaient vanté les mérites d’un Duhamel, illustre médiocre, mais bien en cours. 
   Quel tintamarre ce matin là! Que se passait-il? Aadhi sursauta. Il pensa d’abord qu’un pan de sa montagne s’effondrait à nouveau. Mais non le roc était toujours en place. Il regarda et là, à son pied,il vit. Que d’insectes! Et qui allaient, et qui venaient, se pavanaient, se congratulaient, déclamaient, s’interpellaient, jouant les durs, les avertis,  les modestes, les gens de savoir, les gens de pouvoir, les solitaires. Ils regardaient de temps en temps la montagne avec les regards entendus de ceux qui savent ou veulent faire croire qu’ils ont fait. Il y en avait qui portaient en bandoulière un large ruban tricolore rayant leur fausse modestie. Ils étaient écoutés par une cour obséquieuse pendant qu’une autre partie égale en nombre se détournait ostensiblement d’eux pour manifester leur mépris et se dirigeaient vers un autre ténor au torse également drapé. Quelques uns portaient de grandes barbes, jacassaient avec une fougue et une telle passion qu’ils en piétinaient toutes les fleurs alentour. D’autres plus réservés parlaient entre eux. Que disaient-ils? Aouha tendit l’oreille:

- Mon cher président quel plaisir de vous rencontrer en ce jour mémorable du cinq centième anniversaire de la première ascension de Notre montagne.

- Ah! Bonjour, je le vérifie, les grands de l’alpinisme sont au rendez vous.

- Cher ami, ici est bien votre place. Je vous lis, j’apprécie vos pensées.
   Et Aadhi traduisait ces bavardages:

- Tiens ce vieil imbécile est toujours là ! Ne peut-il laisser sa place. 

- Décidément tous les incapables sont réunis! Jamais fichu de faire une course en tête ce bavard!

- Ah! Voilà le volubile de la plume à la réputation surfaite! Que de platitudes dans ses écrits! 
   Mais soudain tous se turent. L’un de ceux qui portait une écharpe s’était mis à parler. Mais Aadhi savait ce qu’il disait alors il se détourna. Et c’est en regardant ailleurs qu’il vit l’enfant Il était dans un champ tout proche. Il le connaissait, cela faisait quelques jours qu’il venait s’asseoir à la même place et qu’il regardait la montagne avec une attention ravie. Mais aujourd’hui sur son visage était inscrite une forte tristesse: celle qu’engendre les grands espoirs déçus, les rêves effacés, la vue des belles choses salies, les merveilleux jouets brisés.

   D’où venait-il cet enfant? D’une de ces banlieues où ne vivent que les exclus? Qu’espérait-il cet enfant? S’imaginait-il alpiniste grimpant sur ces dalles et redescendant vainqueur, enfin reconnu des autres? Leur égal?

   Mais aujourd’hui il ne pouvait être que morose. Tous ces gens avaient envahi le pied de sa montagne et sans pudeur la polluaient de leur présence, de leurs actes, de leurs discours, de leurs déchets. Cet enfant entendait la voix vibrante d’un professionnel de la duplicité qui déclamait:

- Cet alpinisme, merveilleuse activité pour une jeunesse courageuse qui, se réalisant dans l’effort démontre aux autres nations que nous sommes toujours présents et forts.

   Aadhi observa l’enfant et lui qui, depuis longtemps avait jugé les hommes et se moquaient de leur ambition, de leur petitesse, de leur goût des honneurs et du lucre, et s’était juré de toujours s’en désintéresser, sentit faiblir sa résolution. Il se souvint de cette légende dans laquelle un joueur de flûte se débarrassait de méchantes gens. Un nouvel orateur avait pris la parole, il disait avec emphase:

- L’alpinisme! Quelle merveilleux moyen d’intégration pour une jeunesse peu fortunée qui peut enfin pratiquer en groupe ce sport jusque là réservé aux individualistes et aux riches.

   Ce fut à ce moment qu’un bruit énorme se fit entendre. C’était un craquement de terres déchirées, un grondement de masses déplacées, un bramement de géant rugissant sa colère. L’orateur se tu. La foule inquiète leva la tête cherchant dans le ciel les signes d’un orage imminent. Mais le ciel était pur. Brutalement, le sol se mit à vibrer, un nuage, surgissant de nulle part enveloppait la montagne. Puis s’installa un étrange silence. Le nuage se dissipa et la montagne lentement réapparut. Etait ce la même? Oui! Pourtant, dans son flanc, s’ouvrait un vaste trou brillant de mille feux. La montagne était devenue une énorme géode au ventre empli d’illuminations jaillissantes. Et de cette ouverture sortirent des sons mélodieux. Aadhi jouait de la flûte, Aadhi chantait. Une musique envoûtante, des paroles curieuses. 
   Alors, ceux qui, comme à l’habitude, avaient besoin d’êtres bernés entendirent:

- Accourez, vous qui êtes incapables de penser par vous-même, vous qui aimez être conduits. Entrez vite, car là, dans la plus illuminée des salles, des tribuns au verbe d’or vous apporterons les vérités. Ils  vous parleront de leur volonté de construire pour vous des nirvanas sur terre ou de leur désir de vous conduire à des nirvanas situés dans les cieux.
   Et ceux qui étaient avides d’un public attentif entendirent:
- Entrez, entrez vite, une foule respectueuse est là rassemblée qui attend vos discours.

   Et ceux qui étaient simplement venus pour être remarqués entendirent:

-  Un podium a été dressé pour vous au milieu d’une foule en délire. Des médias: la presse parlée, écrite, chantée, filmée, la presse busines, la presse rabâcheuse, la presse putassière, des stylos, des magnétophones, des caméras, des appareils de photos, des disquettes, des C.D., vous attendent.

   Et ceux qui étaient venus pour les honneurs entendirent:

- Sur une estrade dressée devant des foules admiratives, où se distinguent des ministres, des présidents, des notables, des puissants, on va accrocher sur votre poitrail une médaille qui témoignera à jamais de votre valeur.

   Et ceux qui étaient venus pour se remplir la panse entendirent:

- Sur des tables, des amas de victuailles, des vins fins et des boissons chimiques, en containers, en bouteilles, en briquettes, en jerrican, en fûts, en camion citernes.

   Et ceux qui étaient des hommes vivant au jour le jour, puisant dans leur quotidien et le journal télévisé leurs idées du jour entendirent:

- Ecrits sur des papiers glacés, étalés sur des écrans géants les dernières médiocrités, les sujets de craintes et de pessimisme, les récits des récentes magouilles, des nouveaux scandales,  des choses insignifiantes magnifiquement mises en reliefs. Le cours de la bourse. Et en direct des matches de foot, de foot, de foot, des jeux de fric, des jeux de fric, de fric, de fric…
   Et ceux qui étaient venus là en protecteurs de la nature  entendirent:

- Entrez, entrez. Venez apprécier ce que sera la terre demain: des villes sans véhicules bâties au milieu de forêts ou pulluleront des ours, des loups, des lynx. Et mille animaux enfin protégés par des textes législatifs, soignés dans des cliniques, choyés et servis par des hommes aménageurs, des industriels pollueurs et des chasseurs enchaînés.
   Quelle ruée! Les hommes au torse rayé furent les plus rapides, ils avaient l’habitude de l’impudeur. Puis vinrent les autres. Ils se piétinèrent, se bousculèrent, s’écrasèrent, se frappèrent, s’égratignèrent. Et on entendait entre les cris de douleur et les rugissements de haine:
- Y’a des voix à gagner.
- Y’a de la considération à gagner.
- Y’a de la bouffe et du pinard.
- Y’a de l’herbe.
- Y’a du foot.

- Y’a de tout.

   Quand presque tous furent rentrés, un nuage revint qui masqua à nouveau la montagne. Puis recommença le bruit terrifiant. Enfin, après quelques minutes angoissantes le nuage se dissipa. Et ceux qui restaient purent voir que la montagne était redevenue comme avant. Ils n’étaient pas nombreux ceux qui n’étaient pas rentrés: quelques solitaires, quelques femmes qui avaient assisté à tout cela avec un sourire blasé et indulgent. Aadhi regardait ces femmes et les solitaires et il se disait que leur sagesse était plus grande que celles des hommes en groupe. 

   Et il regarda l’enfant.

   Il venait de rouvrir les yeux et il regardait sa montagne. Elle resplendissait plus belle que jamais. Le soleil couchant ajoutait à sa beauté en la parant de rayons divergents qui lui faisaient comme une couronne. Toute la faune pollueuse et bavarde  avait disparu. L’enfant pouvait rêver à nouveau. Il rêva. Il rêva que sa montagne n’était plus celle des foules, ni celle des adultes puissants, intrigants, arrivistes, bavards, démagogues ou intéressés, mais qu’elle était celle des enfants. Des enfants solitaires, des enfants qui vivent dans les quartiers des villes où n’habitent jamais ceux qui parlent au nom des pauvres. Alors, il s’installa, et se laissant emporter par son imagination, il se vit, riant de bonheur, franchir une dalle merveilleusement lisse et surplombante que d’autres n’avaient pu gravir avant lui.

   Aadhi observait le pied de la montagne, tout était sali, piétiné, saccagé. Il souleva les épaules puis il se tourna vers l’enfant. Il le regarda avec un attendrissement dont il ne se croyait plus capable. Mélancolique, il se mit à chercher quelques rudistes dans le roc et il entonna à mi voix un nouvel arioso.

LA DISCORDE.
   Ce qui s’était produit ce jour là n’était pas un réel motif de discorde. Tout au plus le fait qui l’avait causé aurait du donner naissance à un malaise, une rancoeur passagère. Mais ce malaise, cette rancœur non seulement n’avaient pas étés enfouis dans la couche de déplaisirs que la vie renouvelle tous les jours et que le temps efface, mais ils avaient été attisés par l’attitude d’un tiers, qui, s’immisçant dans ce banal différend, l’avait transformé en forte et durable inimitié. Dans le Grand pilier de la face sud, fatigué par plus de six heures d’escalade en tête de cordée, Mick n’avait pu franchir le surplomb qui est le passage le plus dur de cet itinéraire. Les prises de mains étaient de petits méplats -on dirait aujourd’hui des réglettes, mal orientés et il avait été incapable de leur confier la part du poids nécessaire à la  progression de son corps. Il avait tenté d’enfoncer un piton dans la seule fissure visible mais celle-ci, en partie obstruée, avait refusé la lame d’acier. Au deuxième coup de marteau, le piton avait jailli et était tombé dans le vide. Mick avait écouté son bruit d’impact sur le rocher. Le temps que lui parvienne ce bruit était celui que mettrait son corps pour frapper le granit, il avait eu peur. Ne pouvant franchir le passage directement il avait essayé de biaiser, de le franchir sur sa droite, puis sur sa gauche, en vain. Il allait avouer son échec, abandonner lorsqu’il avait entendu son frère lui proposer d’une voix tranquille:
- Veux-tu que j’essaye?

   Il avait dit oui. Il ne s’était pas immédiatement rendu compte des conséquences de son accord. Olivier avait gagné le pied du passage, et, grâce à des mouvements osés, mais qui paraissait faciles tant il les avait enchaînés rapidement, l’avait gravi. Au dessus, dans les difficultés moindres mais encore sérieuses, il garda la direction de la cordée.
   Mick avait d’abord éprouvé un réel soulagement, il était las et il désirait cette ascension. Une retraite l’aurait affecté. La voie serait gravie. Mais dans le reste de l’ascension son échec irrita sa fierté et fit naître en lui un  sentiment d’exaspération. Ce qui l’amusait jusqu’alors chez son frère devint critiquable. Il remarqua l’horrible cabasset qui le coiffait, l’état lamentable de ses vêtements et il pensa qu’il n’était même pas capable d’avoir du matériel correct. Au cours de la descente son humiliation, et le ressentiment qui lui était lié, grandirent. Plusieurs fois il s’arrêta pour questionner Olivier:

- Ce surplomb hein! Quand même, un dur passage hein!

  Puis pour diminuer son incapacité et atténuer les mérites d’Olivier:

- Je m’y suis mal pris… 
   Et Olivier répondait naïvement:

- Je n’ai pas une grande habitude de passer en tête mais je ne l’ai pas trouvé extrêmement difficile.

   Et comme il réalisait le désagréable de ses paroles, sa gentillesse lui faisait rajouter:

- C’est la fatigue, tu te rends compte toute la course en premier, la tension nerveuse…

   Et sans mauvaises pensées, il ajoutait à la meurtrissure en disant:

- Mais maintenant plus de soucis mon vieux nous grimperons en réversible.

   Toute sa jeunesse Mick avait dominé son frère. N’était-il pas l’aîné? Physiquement plus grand, plus fort, plus entreprenant? C’était lui qui décidait des jeux, des loisirs des sports qu’ils pratiquaient. C’était un sujet de plaisanterie dans la famille de raconter comment le petit Olivier timide et craintif avant chaque départ vers ce qui était pour lui une inquiétante aventure implorait son frère:
- Dis, tu m’attendras? 
   Et comment, au cours de leurs sorties se croyant abandonné, il appelait désespérément:

- Me laisse pas, attends moi, me laisse pas.

   Quand Mick découvrit l’alpinisme et qu’il eut besoin d’un second de cordée ce fut naturellement son frère qu’il choisit. Et Olivier accepta tout naturellement de se placer dans le sillage de son frère. Il laissait à celui-ci le choix des ascensions, le soin de les préparer, la responsabilité de les diriger. Plus tard, cette supériorité vit sa consécration le jour où Philippe obtint une situation qui le plaçait dans l’élite de la société. Olivier, lui, n’était pas stimulé par une telle ambition. Après avoir poursuivi quelques temps des études qu’il jugeait  fastidieuses et inutiles il quitta l’école. Insouciant et rêveur il vécut de ce que la société nomme des petits boulots.  C’est alors qu’il était dans cette phase désinvolte qu’il avait réussi le surplomb et cette réussite avait été une révélation. Non pas qu’il plaça cette réussite face à son frère sur le plan de la compétition. Pour cela il était trop peu intéressé par l’image que les autres pouvaient avoir de lui. Il était resté un alpiniste contemplatif comme le sont souvent les alpinistes qui, grimpant en second de cordée, n’ont pas à assumer la responsabilité de la course. De plus, il se sentait étranger à ce milieu de l’alpinisme, où son frère avait son nom, dans lequel nombreux étaient ceux qui s’épiaient, se jalousaient, couraient à la difficulté plus par envie de marquer que par plaisir. Ce détachement l’avait rendu heureux. Mais le passage du surplomb et les longueurs qui avaient suivies l’avaient changé. Il avait appris la joie intérieure, l’apaisement, l’harmonie, bref l’équilibre qu’apportait une difficulté vaincue, un risque surmonté. Son avenir, par ces quelques, instants fut modifié.

   Son frère, entravé par les conséquences de sa réussite professionnelle, il chercha d’autres compagnons de cordée. Avec eux il fit des ascensions de plus en plus osées. Il découvrit alors, au fur et à mesure des réussites, les magnifiques dons que la nature lui avaient octroyés: une grande endurance, une forte pugnacité, une indifférence aux désagréments qui sont dans tous les actes sportifs, une résistance aux conditions climatiques extrêmes, un courage et une volonté exceptionnelles. De plus, se fondant sur son mépris de la réussite sociale et son peu de goût pour le grégaire, grandit en lui son attrait pour la haute montagne. Se voyant toujours insouciant et rêveur il pénétra plus profondément dans ce monde marginal. Il l’explora intellectuellement par de nombreuses lectures, physiquement par une fréquentation intensive Il laissa mourir le dilettantisme qui l’animait jusqu’alors. Ce qui avait été un loisir devint une passion. Il fréquenta de plus en plus souvent ces mondes désertiques, domaines du minéral et des glaces, lieux de solitude. Il fut en montagne de plus en plus souvent. Au fur et à mesure qu’il gravissait des montagnes il confirma son adaptation à l’escalade. Il possédait la force et l’adresse physique, le sens de l’équilibre, l’intelligence du geste et le calme nécessaire au franchissement des passages exposés. Il avait pour le vide une sorte de curiosité freinée par l’instinct de vie, il  avait face au danger cette sagesse qui conduit à une longue vie. Il exprimait ses dons dans la joie. Il se dressait debout sur les pointes de roc les plus exiguës, il jouait les équilibristes sur les plus fines arêtes, sautait de bloc en prises.  Mais il n’y avait rien en lui du matamore ou de l’inconscient.
   Il se prépara, suivit les stages de l’école de Chamonix, il fut guide de montagne.  L’été, il courait d’un massif à un autre, entraînant ses clients dans toutes sortes d’itinéraires, des voies les plus dures aux parcours les plus beaux. Quand le temps n’était pas sûr il proposait: «Pourquoi ne pas faire une course dans les Préalpes?». Quand la neige avait plâtré les faces il proposait une course de glace. Plusieurs fois il retourna gravir le Pilier avec des clients et chaque fois il retrouva avec ravissement le passage en surplomb, sur lequel, pour la première fois, il s’était révélé. L’automne venu il s’employait comme tâcheron, jouait les manœuvres, nettoyait des falaises. L’hiver, sans passion, il était pisteur dans une station de ski. Il lui fallait si peu pour vivre. Il menait une vie frugale et ses plus grandes dépenses étaient consacrées à l’achat de livres. Saturé d’actions, il savourait des lectures pendant les longues soirées d’hiver. Une mémoire vide d’inutile lui permettait de retenir des chiffres, des mots techniques, des phrases, des anecdotes, des pensées qu’il énonçait, avec humour car il n’était pas prétentieux, à ses clients étonnés. Plus tard il acquit dans les milieux de l’alpinisme une certaine célébrité. Ses clients le lui répétaient mais lui, souriant de ce mot, corrigeait: Le milieu de l’alpinisme est un milieu étroit, je ne suis au mieux qu’une «gloire de café» un «Zarathoustra de sous préfecture». 

   Quand, plus tard, il entreprit des ascensions himalayennes, les médias le firent découvrir au grand public. Mais il ne changea pas. Quel que soit le milieu dans lequel il évoluait il conservait sa grande simplicité, la réserve qu’ont les timides face aux autres, l’absence d’agressivité, tout ce qui donne aux individus bien équilibrés un charme naturel. 

   Ses études terminées, dès qu’il eut trouvé un emploi, correspondant à ses capacités, Mick se maria. Il est courant que les personnalités puissantes, les caractères forts, les personnes sûres d’elles soient attirées par celles qui paraissent fragiles. Elles peuvent ainsi assouvir ce besoin de protection, de domination, qu’elles portent en elle. La femme qu’il avait épousée paraissait fragile, elle ne l’était pas. C’était une de des petites femmes que l’on dit gentilles parce qu’elles sont mignonnes, mais qui possèdent, cachée derrière leur douceur une vaste capacité d’agressivité et de rancune. Est-ce la tendresse que Mick éprouvait pour son frère qui la rendit jalouse? Est-ce son élévation sociale qui l’amena à critiquer ceux qui occupaient une position inférieure à la sienne? Est-ce un sentiment plus trouble? Quoiqu’il en soit elle porta à Olivier une animosité incessante. Elle la traduisit par des critiques, répétant: «Ton frère ! Parlons en: un raté! Un marginal ! De quoi vit-il? Et toi qui diriges des centaines d’employés, qui court le monde, qui fréquente des personnes d’un haut niveau social, n’es-tu pas gêné d’avoir un frère comme lui?». Mick souffrit de cela, du moins dans les débuts. 
   La célébrité d’Olivier croissait, on parlait de lui dans les journaux, on le voyait dans des émissions de télévision. Au cours de celles-ci il se montrait tel qu’il avait toujours été, le cheveux ébouriffé, simple, bon enfant, sans recherche d’originalité, naturel. Et cet étalage de ses mérites finit par indisposer son frère. Chaque fois que quelqu’un lui disait: «Votre frère a encore réussi une grande ascension», «Nous avons vu votre frère à la télé». Il coupait court. Chaque fois surgissait de sa mémoire  l’image de son frère franchissant le surplomb et ce souvenir déplaisant ajoutait son effet aux paroles critiques de sa femme. Il commença à le fuir, les tentatives de rapprochement d’Olivier furent vaines. Et un jour ils ne se virent plus.
   Passa le temps. Dans le couple de Philippe l’usure apparut. L’amour présente cette caractéristique banale qu’il efface toutes les imperfections et les lacunes de l’autre. L’amour diminuant ces défauts se révèlent puis s’imposent à l’autre avec une force toujours croissantes. Et la vie était là avec ses ennuis, ses lassitudes, ses déceptions, ses échecs. Philippe prit tout à coup conscience de son désintérêt pour sa femme et que sa présence n’était plus, pour elle, d’aucun intérêt. Ils se séparèrent.

   Il ne resta pas longtemps seul, l’été suivant il faisait découvrir à sa nouvelle compagne le terrain de jeu de sa jeunesse. Il l’emmena dans des courses faciles, sa vie professionnelle ne lui permettait pas de s’entraîner. Un jour il lui dit: «Ce week-end nous ferons une course. Mais je ne pourrais quitter mon bureau que dans l’après midi. Pars dans la matinée monte au refuge tranquillement, impossible de te perdre, il y a un bon sentier. Flâne, observe, prends des photos. Arrivée au refuge installe toi et attends moi, j’arriverai à la tombée de la nuit».

   Il n’y avait que le gardien quand elle était arrivée au refuge. Elle s’était installée dans un angle de la salle commune au bout d’un banc près d’une fenêtre. Là elle découvrait un de ces paysages étranges et mystérieux qu’offre la haute montagne. Elle était fascinée. Elle imprégnait son regard de ce fleuve de glace qui paraissait immobile. Il déroulait son dos sali de milles pierrailles, strié de lézardes, fracturé par des fissures, disloqué en blocs énormes aux changements de pente. Levant la tête son regard courait sur des arrondis de neige soyeuse, plus haut il glissait sur des dômes de glace bleue puis il se déchirait aux reliefs de roc, symphonie de pointes, de saillies, de défoncés. Allant tout au fond du vallon, il s’arrêtait sur une dent isolée, splendide. Sur sa face saillaient deux éperons encadrant une faille englacée, parfait axe de symétrie qui allait du glacier au faite. 

   Un peu mélancolique elle était perdue dans des rêveries lorsque trois personnes pénétrèrent dans la pièce: une femme, deux hommes. Elles vidèrent le contenu de leurs sacs dans des paniers avec l’indolence et l’allégresse que manifestent ceux qui viennent de terminer une tâche dure. L’un des deux hommes prenait soin des autres, les conseillait, dictait leurs occupations, s’inquiétaient de leurs désir:

- Que voulez vous boire? Un chocolat, du thé? Attention aux insomnies! Une tisane de génépi? Oui c’est possible.

   Il se dirigeait vers la loge du gardien, entrait sans frapper, jetait un salut joyeux. Un habitué des lieux se dit-elle ou plutôt, un guide. Comme il revenait et qu’il lui offrait, dans un visage distrait, un sourire charmant, elle crut le connaître et faillit lui ouvrir son visage. Mais lui ne lui accordait qu’un regard de politesse et se dirigeait vers le couple. Il s’asseyait à ses côtés. Et le gardien apportait les bols. Elle s’était mise à feuilleter le livre du refuge, le parcourant, faisant semblant de le lire, étonnée par la somme de médiocrité et d’inepties qu’il contenait. Elle écoutait à moitié distraite, à moitié intéressée, la conversation de ses voisins.

   Celui qui conseillait les autres répondait à leurs questions. Parfois, avant de répondre, il s’accordait quelques secondes de réflexion, promenant son regard sur le paysage. Elle s’aperçut vite qu’il atténuait le sérieux de certains propos par des sourires ou des moues, ou un geste de la main qui signifiaient: tout cela est-il important? Elle n’écoutait que les réponses: «Le fair-play? Mais il a existé. Demandez à nos vieux alpinistes», «Croyez-vous que le courage puisse se quantifier? Croyez-vous qu’il se renforce avec les générations?», «Vous savez, les récits avaient une autre tenue, un alpiniste, au retour d’une course fort longue avait dit à ses compagnons qui s’étaient précipités sur le premier ruisseau rencontré: Vous avez tort d’abîmer une si belle soif, vous devriez la garder intacte pour le champagne qui nous attend en bas», «Mon métier?, c’est tout cela, mais c’est aussi le plaisir que l’on éprouve à tendre la main à plus faible que soi. C’est un geste éternel, celui de la mère, le geste de celui qui sait vers celui qui ne sait pas, de celui qui ose à celui qui n’ose pas. C’est un geste merveilleux, si peu de professions… », «Ah! Non ne me faites pas parler de ce pays. Quand je commence je suis intarissable, on commence à aller là-bas pour les montagnes puis, rapidement si on est curieux d’autrui, on y revient pour les hommes. Cet automne, encore, un pilier…». 
   Il était sorti pour observer le temps et le gardien qui desservait la table disait aux clients:

- Vous avez bien choisi. Quel type hein! On l’aime bien ici.
   Et elle pensait: j’avais raison c‘est bien un guide.

   Lorsque Mick était arrivé, tous étaient couchés. Quand ils s’étaient levés le lendemain et que Philippe était allé payer, récupérant sa carte du club, le gardien l’avait questionné:
- Vous êtes parent avec le guide? 

   Mick avait eu geste vague et le gardien avait dit: « C’est un nom peu courant! Quel dommage que vous ne soyez pas arrivé plus tôt hier vous l’auriez vu. Il était là cette nuit, mais vous ne le rencontrerez pas, il descendra sur l’autre versant. Regarderez la face, il sera au-dessus des séracs». 
   Mick et sa compagne s’étaient arrêtés au soleil. Le pic était devant eux. Ils observaient la lente progression des minuscules points noirs dans le couloir qui, de face, paraissait vertical. Depuis sa conversation avec le gardien, Mick était songeur il dit:
- C’est une course difficile.
   Elle le regardait. Plusieurs fois elle l’avait questionné sur ce frère dont il ne parlait jamais, qu’il ne voulait pas inviter. Chaque fois il la coupait d’un ton sec:

- Laisse tomber… 
   Tout à coup, elle murmura:

- Quand je l’ai vu,  j’ai cru le connaître, la ressemblance!

   Il ne répondit pas, mais elle était décidée:
 - Je ne comprends pas, tu es intelligent!

   Et insistant:

<<J’y vois un manque de courage!>>.
   Il détacha son regard de la face, fixa le glacier:

- Il m’a écrit un jour.

   Et elle d’un ton doux:

- Tu devrais, crois moi, tu devrais…

   Il avait promis.
   Les jours avaient passé. Absorbé par son travail, il repoussait de jour en jour le coup de téléphone qu’il devait donner. Fin novembre, il était assis derrière son bureau. Une brume opaque enveloppait la ville, nourrissait son pessimisme. Il était sans entrain, morose, désabusé. Il pensait à sa vie professionnelle qui absorbait la plus grande partie de son dynamisme. Il revivait l’échec de son premier couple. Il compulsait avec dégoût un énorme dossier de contentieux qui démontrait la fausseté des hommes. Il avait dit à sa secrétaire:

- S’il vous plaît, je ne suis là pour personne.

   Alors, quand quelques minutes plus tard elle était revenue lui dire:

- Il faut que vous preniez, c’est vraiment important.
   Il avait eu un geste agacé. Mais la secrétaire insistait et précédant les paroles coléreuses qu’elle pressentait, elle avait dit:

- C’est au sujet de votre frère, ils parlent d’Himalaya.

   Alors il avait décroché, écouté, et maintenant  il restait figé. Son regard fixait un coin de la moquette qui recouvrait le sol de son bureau. Il s’estompait, devenait pré immense, et tout au bout une minuscule silhouette apparaissait. Elle courait vers lui les bras tendus dans un merveilleux geste de tendresse et d’espoir. Et les traits du visage devenaient distincts, c’était un visage éperdu d’angoisse et de tristesse. Et Philippe entendait une voix menue qui implorait:
- Dis pourquoi m’as-tu abandonné? Pourquoi m’as-tu laissé, laissé, laissé…?
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